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JL/e lys, riche jeuhe homme, 
JOSeVh, Tig-erand. (jO j^^aA^X 

^c i^ieux REMI, Laboureur. 
M. DU.KO'liL Pri^twsur, . V 

FEl.IX> Jraewtant^ J^alUtfi^^tHit^. <i<ife M 
C» NOTAIRE. 

DUBOIS, DomïT^^* 

CLERCS. 

Laquais. 

X« &«!« tfi à farts. 
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ACTE PREMIER. 



Ls Thédire r^prifente wa tmféraUe ^alle baffe fans 
chemnée. Les tabouret/font dépuillés. %es meubles 
fwa ^un bois ufé. Un mùrceau de tàpijjerie }achô 
un grabat. On i^oit d'ût^ çôfé Un métier de TtJJe-^ 
fond^ au - deffhus d'an vitrage vihix : dont /^-iKO*- 
tié eft tépaxée avec du papier. On apperçoit ditisyûfi 
fétit cahinet\'doiii la porte, tjf ehir"ouverte\ h pied 
ftun petit lit. , , 

^Çme Salle ï^e èfl'Jipttée dâm U vieux ùorps fun Iqgîs 
itdfàît l'un, des 'côtés f}me 'maifon dont Je^. devant, èji 
rebdiiàneuf, 6? m^gnifiqt^emèrà.^ Ç^^ 
$upé tout entier ft^ jim ■■ rîcJK jeîii^'%ofnrne. .[[ ' ' 

SCENE PREMIERE* 

■ • .... ,.,-»-../-»«•♦ 

; JOSEPH, CHARLOTTE. 

fclî A R L <) T t E , eji cwchée toute habillée fur li Uï 
Ali petit cabine ; on ne Ud imit que les pieds^ 

La Scène eft étairée pat imé tdmpe .iuifenibîe prête | 
s^teindre.\^ofeph travaille ifon métier, 6P relevé 
* terne iniems la mehe' de la lamp9. ' il Je levé , 
, • A 2 ' 
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marche fur la pointe du pied y & va voir ^ CliarîoU 
te qui s'S jettéefur le ifpeji endorifme. il 'paroit fa- 
tirait ^ant qu'elle repofe. Au même injtatft des 
.^yc^s de rire éloignés Je font efOendrer^ 'O^'-le' ttp' 
multe d'une fête bruyante qui fe mêle au fin des in* 
ftrumens.. Ce bruît;rinfuieçe ; if.trâim ^faffœur 
*ne s'éveille. 'Il'leve'lù y eut au Ciel, ^ fa déclama- 
tion muette répond à fa fîtuation. Il frappe légère- 
mentdufiedfffoùffle dans f es doigts pour les rfi^w 
.gourdir du froid, " \ - " 

' ', ... • - ■■ • -IW *\ 1. \*.,VJ' 

Joseph/ - - 

' Nj^UAThE lîeurfes fonnerit!.. ...'grâLcèsau ciel 
'cettôchere enfant, efledort... Pauvre^. CWgtte J 
Lbfeul bonheur de ma vie.eftde t'a voir pour JtœiirM. 
Je me fens infatigable'. . . . Bon i j'âî beaucoup ' a- 
Vancé fbn ouvrage, & b mîen tire àd fin/ (Çn-erh 
tend encore 'les mêmes, éclats de nnr.) Quer tumulte ! 
Leur débauche éclate dans la buTt & troiibîe'le repos 
àxt pauvre. JIs fe plaigueot ejocore Iflrfçft'au jji JlL— , 
jour nos travaux lès forcent d'diivrffTês' yeiîx. .Dans 
quel état fommes ^ cpu^ ^^duits? . . Mais^ ce n'eft 
point à nous à nous plaindre. Ô mon perèl c'eft toi 
qui fouffre le plus, toi qui fus toujours JL bon , fi 
bienfaifant. . ^ Ah!...', {il fait un gèfte de douleur^) 
Mais j*aîme encore mieux êtrei ton.fiM^s Ja^i^pioe, 
dans rinidigence,;que de/tçoiir la vie de ces hommes 

ôpulens dont la conduite me révolte Mon père 

9 toujours fecouru Ibn femhlable, tout pauvre qu'il 
étoit; & j'ai vu des riches . . > • Allons » Dieu nous 
voit^ & ma confcience efl ea paix. (// va hoire de 



\ 
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reau à une cmche de terre- ^ ^ revient afin trafatt:y 
Je n'ai que deux bras, je les exerce nuit- & joUr , & 
uns murmurer. Jq fupgorte courageufement mon •' 
fort ; mais ce malheureux ouvrage n'eft pas aflèz^ 
payé„ (j^yec me énergie dmloureufe,) Nbn.j^ il n*e(t 
pas payé., t'incertitude m^ mine,, je né fais fi je 
pourrai le vendre encore au Ws prix où fop réduit 
les travail^ de Touvrier. 'Gie Marchand m> promis ,' 
"gVQlV'l qf^ Air rfi M f'^'chand! Il i-^gl^rf^ de Hî^'ng, 
& _il rapine fur moi^ . . . Le froid fçmble s'augthéh* 
ter.. . . Cruel hiver .^ Tu te joîhs'aux cœurs durs, 
qui nous oppriment pour atheyer d& nous accabfer..., 
IVîoii Dieu! que la (hifon eft rudè^ La terfe eft'^coui*^ 
verte de vieilles forêts", & je n*aî pas uil fkgot.- H" 
faut du pain avant tout:^ & b paid t^ fi cher l i ». ■ ■ ■■■ " 
Four ^voir encore de Vor \ei Rlchç a . troj^vé Iç^fls- 
creç de nous affamCjç. (jÛ pr4te.l*qreilfe.)^ Jç re;p^oàsj» 
jç cxpis; M ^f^î^ 4^'^ m^nc r^uront éveillée..;» 
\ 'CHi;RLOTTS fasàe de dejfiu le lit y vien.. 
. à, moHié endgartmt ", regarde à fin w^rag^ . 
'&'d^t^tûn un peu fâché,, î 

Eft»- il permis, mon frère.. . . . «Vous m'avez Isrîs?; 
fée. Voilà le petit jàurv & j'ai dormi trop tard* 

Joseph. 

Non , nohji ctierje foôu^ . . Tu te rendras malifc- 

de^' là' ifîri. . .V 11 n'y a que deux heures que je t^aî 

forcée à prendre un peU de repos , & tu véûx 

déjà.;.. ^ ' 

C H AR L a f T'ï. 

Hais toi qui parles. . . ,. Voye? ijn peu le mèr- 
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chant/ N'a -t -il pas pafl2 la nuit toute entière â tri« 
yaiiler lui« & ûe puis- je àuifi -bien. .. . 

J o s ie p H , l^interrompam. 

Charlotte , ne prends, point garde à moi 

Toii tu es une fille, tu as plus bjsfoin defonimeil 
que moi. . l. Ah! j'ai du courage, dé ta force ( lui 
prenant lesmins.) tenez > comme elle a frdîd; pau- 
vre petite ! . . . (fi lui, réchauffe les doigts^ dù.jonh^ 
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«-/ . . ' ' ' ' . . • ... 

Joreph l . . , quand r^oyi^ étions au pays; i jouer 
fouvent enfemble ^dans la neige , il geloit ençpjre p^S 
fprt» â: QPjus ne nous plaigi^ons pas. . •« ' 
Joseph, ayftc.triJteffB. ' 

QU^I tenons me rappelles -iM?.-. Tèms henréux ! 
Alot^ mon per>e n'étoit pâli ruirifé ; alors îî n^étoît 
pas emprifonné. Sans ^févoir un cruel -avenir î^btas 
nos folâtres jeux , ' nous» brayions - la rigueur 'Jdes faî* 
fosSé Mais ici que nous fbsunes tournientés par tous 
les befoins de la vie;, i(;ï ^e nous pleutons fur le. 
fç)rç,d'UR Vieillar*}-; ici que nous fommes reclus eçtre 
des murs glacés. ... II eft vrai, que nouf y foipmes ' 
enfemble.... 

Charlotte, tfindrmera^ 

■ •' * * ■ ■• ■ . ' ' i... ■ ■ - •• • î ' , ' ■ ■' 

Eh bien! ne te plains donc plus. \ Je n'aime pas 
à t'entendre gémir. A. quoi fervent les larmes ? C'efib 
te Providence qui le veut ainfî. Elle arrange tout.. 
Elle a fans doute fes yjies. Tu, verras qrfuD jour 
nous ne ferons pas fl mal. En attendant travaillons , 
& toujours avec le in£me.<;ou'râgç. (Elle va àfmm- 



vragâs) Eh! mais, je n'aime pps cela» moL Mon 
frère, je vous le dis trè^-féiieufemene. . .Çtis^on fa 
tâche , entendez - vous ? . . '. ^ N'avez - vous pa& affe?. 
de la vôtre ? H fémblerolt que je ne puile rien fat* 
re.V. . Voîlà trop*de fois aufC. . . ^ (wecjmtmm^^ 
Tu nje.&is delà peine, je te Taî déja,dit * , . 
^ ■ [ -, , .J o SE f n^ touché. . - ■ ^, ;■ ^. 

Gherç Chai:lotte? Je te fais de'lapein^tvwii'M» 
me gronde poinCi r *: t t /, : » 

Te^frondêr, moil nonvv. ;.( Mats fnii'y t^AO^ 
lasplus,; ô'eft-il'paffvralt;.. diacw^0i^ '^ 

Eh ijien^ oui. • * . xA^i^ yoîs &*îl, nexejAe pa^ 
beaucoBp â fîire. Je vais/porter, le. travail de cettô 
uuit à Ce Marchand; ei^ m^âïîqn. ,11 fort. du matin^ 
$ j'aime' mieux le ié^mx^ çl^ la craint dg Jo^ 

\ UdirbîeQidebooDe^iœiffe*... '^ 

' Jo s s s R^ 

"J'ai toujours du regret; à tp quittai, à ap^faaftft \ 
^ule . • J'. , Tu tombes danis des r^fléidons qpe ti^e^^ 
' infuite là' première i me reproche^ . ^ . 1 

C H A, ïf h 9 . T TE.. . , - 

Va> mon bon ami» va vte^^b de «emifi^ fdi»; 
^ tftt; nous irons enfuiiCi^ir mon pece ^ nous itona^ 

A * ■ 
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'" '■' •','; '- '" 'pqXt^if H. /■'•'■. ^ ' 
. Je tremble* que ce March^d ne is*avifé de temet- 
tre le payement. ' Ètélas ! ' cjfeil -là toute nôtte efpé- 
rance. Si elle alloit ^01^3 manquer. ' Il ne nous reftc 
Tien du pfeit quç riôiis avions hier. ' Cçinment yiyxç 
aBjourd'hiii V " Commeiit porter à notre malheureux 
père les fecours qUil 'attend & ijii*il ne reçoit que 

Charlotte. .. "• 

Ne commenc» po%f M 'joftirtéc par te défefpé-i 
4ù^ri.ll y a ^éia/.tang-teinsîrîqtife .de^ jô«r^f9r¥)iir 
il fetPWe; que; apHfo ajljoifs ;îpo»wir de .ftim^:*^ ce* 
pendant^ tu le vws^nqus j^yons bçaqcoup fouffert; 
mais jà force tjç travaux.,, cous avons trouvé, po- 
tre fbb^flftance. %s'^-tu 01^^^^^ encore tu te 

défc>lois'après^àY<>ir^tii{it^''4iè'toik. côté fep s 'pouvoir 




yeux I Tu as répété cent fois que 
qui nous avoit fia^^é* ^ef liôurÀix fecours. Le 
ciel que nous implorjQOS.'GéffiircMtf il..de.:vefl]6c'Xur 
nouk , lorfque tous \t^ hqp^^ nous abandonnent? 
I^Qn# au, milieu de nopremifefe. nous .ayons pas- 
fé de îb.rhifjèi moméiis." MôSÎ' pérel .7^' Je pleu- 
roié dè^joié en le* Voyant m'arigef^^^^ lùij,"'in6n 
frère , . comme il Jfejgartîoit^ tes enfansî * comme il 
nous jbéniflbit! i..\' Afth^ ri'tftions^- nous pas alors. 
xm^ ôoia^^içmew.&tirfaits? r " . 

Ouï, Charlotte, oui, nous Tétions, je me rap^ 
pelle ces mqmeps. Je ne' demande pas d*autre f^-. 
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vcar au ciel. . . : '" fiaiis Vcfeiiî dW prîfon , alBs 
fût dé la paille; oui,: bous avons^tcnç troîr>pte)llré 
ÀQ tendreffe. ... Il ïi'y â ipa les;nBlfaM:e^.qui (fa^ 

chent aimer, <. , 

Char l o.t.jt e. 

Qui . oous «Bîpêahç. ^Çj noys^reirçfiyer.^nfi chacpwi 
jour. C*e(l un biea que la pauvreté pe fauroit nous 
ravir. Retiens les parofes^de notre bon père. Tu Tas 
vu fourire au milieu de Tes maux. Il né veut peint 
qu'on fe répande en plabtes.' Son ame connolt la fé- 
rénité & l'efpérance. Pour moi» .&jfir^:q^'il a par^é, 
ie penfe tout ce qu'il dit i la raifon sexprimB par fa 
bouche. J'ai tant de plaiflV à l'entendre, que^ je ne? 
rabandonnerois pas d'un. Çeul.lnfbtnt, fi ce' h'éto^t 
le motif preflant de notre trav^b Auîfî je me fens 
un double courage, en foogeant qu'il en psàtageles 
fruits. r V ' * ' 

J o sfe>p Bi •:- " . '^ ' t ;> 

Va, tu es un Aage; un Aoi;e confolateur defceo* 
du du ciel pour adouc^;fon informe nt^S^Hi^* ^Kllui 
faire oublier. Ceil toj.rurtoiit qa'iKaime;il le doit... 
il le doi^ je tfai'pôipt tes vertus,^ 

Çh A RL OT T.B* .;.,*' I^ 

Tu ne te connois .pay. ^ • • ( Va , je fuis auifi or« 
suellleufe d'être ta Cœur que d'âtre fa fille. Si i'avois 
^chpiiir, je oe^demanderpis a Dieu Çl2^% au(re pç% 
rci ni un^ai^efrerêft .; . . ,*.. *r > . 

Que i'aimt à l'entendre I 

As 



Joseph. 

Moi? plutôt mourir que de former un telfoUh 
6ait.... Âh/ Cfaatlotce, ahtteCtiiâwmi.... 

Ç .H 4 a L.o t' t; ç.,^ '■ / ■ ; ' ■ / 

<Qu*9S*ta^. 1 i-'^ : ' • /.[' 

Je Vlîl tfflfflfgW. . f : 

' iî H A» t'O T'tE;' '■ ' 

Parte." •\.;\;; ■■ ^ ,- ' -■^■•;' '■'* ' | 

^ _.:..;. jb"sÉ:>H.V" 'i; "' I 

Que fignîfiç ce foupirl . T 
X 'S&delrÉuii^ottf noiis^tter; i > "" 

Nou$ quitter! Et pourquoi ?..y Moft ÎBcere !:•...., 
J? ne lie furyîyrai point. ' ^ -■ "' 

■ 'Z^'' ^ " /'^Jo.s-K-ï'a; ' " ■ * ■' 
]t fols trop ce que je disîVJ . Je Jie'paric poîût dç 
la' mort." Elfe frappera deux coups à la fois , je l4 
fiiis.... Mais réfléchis un inftant , & "tii dcvînf- 
ras.... .• i ^c , 
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• |Esp,Bqiie'»t6V • • Je te te cQinpieiid$ po&it^f 

• ••', • '■" '■' Jo s ïth/''''';' " ■' 
Si tôon idée ne fe préfeDCe point à ton eTprît»... 
^nt mieux^ ma fœur, tant inieux*^.* Je nç t'ei^ 
parlerai pluy#«»t Adieu.. 

Charlotte* 

N.ont tu m*a8 repdue i^iquiette^ achevé; 4p pour^ 
quoi noiU8 quitter? 

J o s £ F H9 Jwptfamt^ 
Ma fÇBur ; . • . bientôt le mariage?. . . ^ 

Je ^*entciids; JoCepU; ttopfiwifibleÇrerç.! V^,;ta 
te .pompes; «c^/ie no^s i^j^crons pq'mt: quand 
ta te n^ari^Sjiiita femme^fera m Cpfur & nou$ vi^ 
yrons ^n^QUrs çiifemble. Jie r,aimçraI;^jej:aimeraL , 

Maî« teTcî^cft pas de mbî; que Je psttflé. . . . Char» 
tette; tu jGds^que'monpefier a dît plufieurs fois/qu^aii 
fortfr de Û prîfon ii vouloît te donner lin mari;/ quV 
'avoit trouvé td qiili te le filloit • ' 

/C^ A n.L o T T K, TittKant/ \ J 

Et |u ne TOis pas, que. c'eft pojit^ s'égayer dans fii 
trifteffe qu'il tient ce langage. Ce bon vieillard veut 
pomper ainfi nos dôufeur$ ftldi-lîcniîcS.'i. Jofèph, 
tu me cônnôîs; je fufs' fihcêrè? r-iè'îie-pourrors ja- 
mais me réfondtei'iJrendfe îia'épôiœ. ' ^'Jene ïaiV, 
mais je n'àme âucoahomme. '• -Cetix -Bèliotre daffe 
ne me plaifent pas; ce n'efi pas la pauvreté» ce font^ 
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leurs mœurs qui fie me vont poîfit. Ceux quî font 
au-deffusdemoiroe.conyiennèntencore.inoinsl: n« / 
feut que je te Tavoue , je n'ai vu que toi dont le ca- w 
raftere aurqit pu :^me rendre heureufe. ...... Avec 

un pareil frère , 'qu*aî-ie Èefoîn d'un mari?'. * . Maïs 
ton fort eft* Bien différent du riiîenV Jofephj'too 
cœur eft fenfible, & tu peux cônnoître Tamour. ' 

Jo s E p è, avec joie. 

Ma Charlotte pènfe'rà-t -elle toj^ijôurs dç mêcpie ? 

Charlotte. ^ 

Oh! toujQi^rs;, iç.ne feçai heureiufe" que près de 
toi. 

J o s E #' M ,' M ^enàvrà ik main. 

Eh bien , chète ' ^tir , touche - là. ... ^Jùelque 
chofe qiPi! 3ft*i*^,nbiis vivions f'tarïôvec'I^aufre. De- 
meure fille, je refte^tfi garçon. Llnfortune-, d*aiK 
leurs ,- nojis" ftit- iW'iîevôir ^ célibat. IVÏa fœu> ^ 
privée des avantages de la: fortune , trouveroît diffi- 
çaemqnt quelgu'un^digiie d'ctte^^^ JDi;^n5.cp.-iîede on 
n'apçréçie.quiç l'iuççent^ tes autres .qualités pa^^ 
nçïites.; on nq^ voit ga^ j^s tiennçs;^ moi feuî les coU'- 
lîois, moi feul. ... Je perdrois à te donner ynebel- 
le-rfœur, elle y peidroit auffi; car* telle ^qu'elle pour- 
roit être, jô fens qtejfe t'almefài^oùjbuys davantage, 

, ^ ' C;^ âR L O T TE. . ..; 

' Rieu ne me.tpuçtie iplv$.que.çet„^yeu* J'ai, ap- 
préhendé quelquefois que .tu ne devinifes amoureux^ 
de quelque fille jj^LXeroit peut-être venu mettre la^ 
difcorjde ei^t^e nous%.>.« Ah! j'en mqur^pls de cha- 
grin. , / ^':f'-:-:-^ .. .'.;;..... 



/ 
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'• J'o s E P H. * ' 

Il n'eÇ point cje, démon capable de difunîr noa 
cœurs; jion , il. h'eneft pbinlV ni^îs fâVôis lés mê- 
mes craintes, qijoîqué toiit aufli' maî'fohdées. *. . ; 
QuaÈnd on aiîîie auflî vivement, on Tedoïïte tout. . 
t'héure m'appelle au dehors; nous parlerons de ce- 
la tantôt en ptéfence dô notre bon père. "^ 

] ,, Ç H A R L O T;T Jt* . ;..^ . j 

Vole.pouriàbiége]^ le tems de^cÉi db&nœ» ' > 

.: - - '/ J o s E P H l*MMiJJe. ' ' 

Allons , je parts ;^ mais J'ai toîÇpurs^tant de çelne 
He^uitteï/ '';■ ' ' " • v/*;. 
- ( li fi fauve avet fine pièce de toile fous fon hubit , 
qui doit être une ejpèce de reàingtîttey drih ^rîs aff.y . 



v^ifi moMWK beroreuf^ «ver isd ! Depuis mt 
tendre eqfao^ Ht^ilPQ pro^ej^ta»^ taén jami ;nioa 
guide, mon cûD^olMuct 
Riches du fiecle ; vos enfàns 
de ; ils préfèrent des facs 

confiance, à ramiaé:J&-aternélle. Jamais contens, 
toujours avideis. ...*"' Qu'ils aient de Tor , j*ai Jo- 
feph.... Quand il me dit: „ ma chère fœur , ma 
„ pauvre Charlotte!" Que le fon de fa voix m'in- 
téreflfe , me touche^ & les écus ne parlant point. 



PQ protei^teuff^ taén jami > mou 
rt.i J^ti^ MM» «xvie rîen ^ / 
nfàns font toujours en difcor- ^X 
acs d'argent à la paix, à la ^ 
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Ah! Jofcphi puîfque.tM confens de vivre avec irioi; 
|e in'çftisi& riche \ & iî mon père fe t^ouvolc élargi^ 
je n'aorois plus, je crois, rien, à defirer au monde; 
Hélas! il en coûcerpU (i peu pour lui rendre la li- 
berté; mais ce peu libus manque» & tous' ces cens 
i équipage n'emploient jamais leur\argent à fecourib 
i'homme v ertueux & captiL . . . .Arôîtié} . ♦ ^ douce 
3ure autant que notre vie , 6 cher' freré ! . «ï 
Ge cœur t'sqppardbndn datis tous les' infians. ... Oh 1 
C j*étoishiciileàfoiffiiir...; Je:iioiàis î mais ce 
matin je ttavaille avec plus de confiance , & le ftoid 
me femble moiâs rigoureux. . 

( On entend plufieurs cris d'àdUux, cémm dé gdhà. 
fui fs ^quittent it^ne ^tnaniete foU^ (^^hmyante^^ ftd 
ferment def'forfis, q'i^ faiipfilien:^ riciproquemènz Jw 
les êfcàliers; enfin , tout ce qu€ pettt peindre le dernier 

§(te t^mê^rgifÔ - 

Enfiûi leur feftîn eA ach^éi ou pjutât leur 
fabat. Le jour commence.!. «. ^c£' ne font point' 
Ki des plaifirs. Je lé devine ta feul fon de leur 
voil ; c'eft du bnift ,*. & vdîlâ' tbui. '. ,i. ^Cependant i 
je foupire quand je (bng[e que It moitié de ce âu'i^ I 
ont d^etifé' ôete hait, taki orM$>; ' AM ftii ysû ^au- | 
xoit fufa à tirer AM perede ltf'F«tfon ùi V^géa&l, ^ . 
4c plufieurs* aattes iitfbttunéft iM6^1tti; 
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s c EN E iri; 

CHARLOTTE; Monftéur DU NOIR; FE- 
LIX, qui doit èîvoir l'air d*m hmm gui • paffl 
la nuit dans ià fête: ^ ' ^ 

(M iu'jfiiît frappe i la t^fi^.) 

/ . . ; ; ■ ■ ' ' ' - ' ' "^ 

M. DU N ^o;x i, ^d{>^i^«W>it; : 
\ Ouvrez >ouvxei. 

ÇHAltLOl'TJB. 

Ceftla Vôix de notre Propriétaire, i . i £tt«ci 
;<çôus,M6hlfeiird.a Nôîrt . ' / 

'^^ -.' ili.r^yMoX%^frappo^ 
./ Etoul, ooii^îoutrrefedonc. ) 

Votre très -humble, Mbûfiêur. ' ' 

IfatbteU! vous nie faites bien âttèndrCi Eft-ce qud 
des gens comme vous doivent s'enfermer? .... 4 
Avez -vous peur ^'tfû V*»i|Voloi .:.'*:- '. 

(Charlotte fe retire ff va Je mettre dans m crin à 
ttâyaiUer^les^eux timidement Mffis.) 
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£ft-ce-Ii<Géttech9mbie?. /. , 

N. DU No I R. 

Félix, <i*«»tw àW^«*3f. ' ,' 
Ceciî 

.::•.... :•;, M-c>^V',N ai-B. -, • . 
Ma foi, voîlà tout ce qui refte dans la 'maîfon a- 
vec ce que vous vetoei ^e. voir- ^ Après vous avoir 
loué tout le corps du bâtiment neuf, vous me reflter- 
tez encore fur le vieux. En vérité, 'je.'n'ai gafdé^d© 
placejiifte que ce qu'il m'enfaufr, ,& je vous àvoue« 
rai que M. de Lys s'étend bien depuis ^ue vous 
êtes à lui. --^:.-^- .« - 

F E il X , lui frapp'aia fur t'épaule. 

Mon cher Monfîeur ,. nous . ne . pouvons rîeu 
faire de ceci, entendez- vous ,^ rien du tout. ^.. Ôe 
Vôtre ancienne étude fagraiidiS nfclf ottfce; '^x'efl: un 
contraire affez plaifaot^ n?efii-:i]:,^mi?D{iiofi£ étu- 
de de Procureur &i]je, un, gasde-fna^ger!... Cela 
me portera - 1 - il bonheur , Mpnfiei^r du Noir ? 
M. DU i^ oi R, avec un den^'Jimtire. 

Je fouhaite que vos affaires s*/ falTent comme j*y 
ai fait lôs miennes. 

. . ^ F«i,i X.,,, '«--aro- •. 

Ceft * â • dire aux dépens d'aut^i - ; ^ • 



M. DU Nom- 



' ' D R AME; '^r^ 

• M. DU Noir. 

Ah! MonfîeiK Pdix, vous n'avez^ tien à me re- 
procher , je crbisf. • . . ' 

' F E L i X.' \-. ; 

Point de fauflè hante; cela n'efl plus de mode. 
Soyons de notre fiede. ,Vaus n'avez pas baf bowillé 
toute votre vie du papier timbré pour rien , au- 



trement d'où auriez -vous acquis 



du papier timbré pour rien , 
lez -vous acquis tant de bien? 



M. -DU Noir 






/Tant de bien! Passant; pas.t^t; /eyou»jprC, 
Mats $1Î falloit da petit au. -grand, \cn JÈOut ; état«, 
épludjerchague fortuop:,. «e. fetoit m eMïïm.m^ 
''xK' nrnrmtpair Le niçiUeur^ojJ d'aj^ir & de ne point 
parler là -dejOTus. . . . Vous, ne pouvez donc rien .faire 
"de ceci? * /.-',' -, ^ \lJ.^r 

F £ L I X y d^ùn ton 'împ'ortantl"^ *'*""'* " ^'^ 

. Non ; j'aurors déiliré au .moins un coin pafTable 
pour loger ces deux ïe^étteii^blancbés dorft' 3n a 
ftitpréfenf àmbnmaîtref mais- cela eft tro{) eh mau- 
vais état pour recevoir deux chiens de la "tnf^ltecftè 
efpece: M* -de Lys feïoit fcartdAlifé-dEdes'lvoir ici.... 
J« feitt l&,vent qui fouffiç dj^jtous côtés», . ;..• a 

M. DU Noir, à voix baffe* .\?o' 'i 

Mais écoutez ,. on fera en lelir faveur une petite* 
léparation» Vous entondç^ ^hien qu'on ,^e lajflênafpas 
fubfifter ce vitrage entr*ouvert ; on y mettra c}Q,b(>.f|s 
carreaux ; on calfeutrçrîj les portes ; tout ceci pren- 
dra un. autre air. 

^ * F E L I X. ^ , 

. *pyrî / t T . ... i - • '" v: ■ . 

Et pourquoi ne Tavez-vous pas déjà fait? 
Tamc III. B 
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' M. DU NoiRy. à v^x baffe. 

Et comment vouliez -vous, que je dépefiftffe^ un 
fou? Ceci a toujours été loue à vU prix par de la 
canaille, qu'il faut à chaque ternie forcer de payer où 
chaflèré 

• - Fe l;lXv 

Nem^veii&-Voùs'pas dit que c^étoitun fifferiàJld? 
' M. DU No I H. 

Oui , je ne fais trop ,• un ouvrier de cette çfpe- 
ce. . . . Je vais 'ftiî faîfeVnidër le plancher tout de 
fuite;* pattis ^ue iî Vcftïs n^ ^yèz pas à pbuVoîir lo- 
-geî: îcî vos levrete, jô'vous Céderai la chamb/e de 
•«fes Clercs, & Je tes fe^aî ntôscet plus tiantr." - ^* 

Comment pftis'TiaàtT Vous vdiis moquez; Voui 
tes logerez, donc fur le toît ? . ^ 

^ M. DU N o I R.. 

Bon, faoni.lesyoilà bien jà plaindre. Jen aiet 
,%é bien, d'aijtreg»..- . Rechange d'avis., l^Qrj^js. Jk^ 
fer^defcendre icL; .. . . y . .c : :r:. .'.. 

Mais cette^PeAtë-ai-ufr àiif^dc ftaîchear; ëfle h» 
paroît jeune & jolifi; '. ..; - . i . 

' ;- .; « . ■ M. DU Nb I R. 

Et grandement pauvre** •. Ceft la mifere tu pèf- 
Ibnne» • . : - ; • , .• -' .:. 

• -" : ■ ■ T E tiJi. '•' • ■ ■'■ " 

. On le devine; mais cm ne le diroît pas' *à * fôri pre- 
mier ^bord, furtout à ton air' de propreté. . ; . ^ . 
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I / JCecte mifere-là me jplatrok aiCèz. . . • Appartient* 

iflle à quelqu'un? 

Àl. D U N I Ei 

Ce Tifferand Tappellis fa fœur. . . .- C'eft tin faii^ 
' idom peut-être; niais peu m'importe, s'ils mé 

payoient . • • > 

I " Félix. 

. Plus je b confidere > plus elle mé fembie intérei* 
fante. 

M. pu N biB. 

' Vous êtes bien bon. ... On a aujourd'hui tant dé 

filliçs comme elle dan^ le befoin. ». . On ne rencon- 
I tre que cela. 

F E t i X , fàifant Vàvantageûx. 

Il eft bien vrai. • . • Ma foi je fuis las d'en proté- 
ger. Vous avez vu cette petite Mimi ; quel tour 
die a joué à notre maître! La tuféel Nous l'avions 
^retirée d'uii état pitoyable ; ^rès cela ^ mèle& - voua 
encore d'obliger. 

^ s M. DU t^ on; 

Pour moi je n'ai jamais été (lu^^e; jamais de mé 
vie, entendez -vous. Je me fuis toujours tenu le 
cœur bien dur , afin de ne point faire d'ingrats. 

Félix, riant 

Bonne recette j... II faut pourtant que je IVoor- 
de ô^ que je lui parle. ( il Rapproche de Charlotte,) 
BeMe enfant , parlez - nous donc uii peu ; levez ceû-' 
te tête charmante ; cdmme vous travaillez ! . ; . Vo- 
tre ouvrage prefle - 1 - îl fi fort ? 
B a 
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CH-AZhOTTE, modeflmefa. 
Oui, Monfieur, dans nos métiers tous tes md^ 
mens font comptés. Il n'y en à point à perdre fi 
Von veut vivre. 

F BU X. * 

Maïs vous devez avoir bien froid. . . * Comment» 
fans feu! 

M, DU N o I R. 

Ohl c'efi-Ii ma première condition. Je ne fouf* 
fre çoint de feu â ces g^s-Ià; avec leurs c endxe t 
chaudes. Je tremble toujours pour ma maifoa 

Félix. 

ils ne meurent pas de froid? 

M. DU Non. . 
Bon, bon, Thabitude. . . . 

Félix. . 
Ma foi, votre ferviteur ; je ne fiis que d'entrer 
& je fuis déjà gelé. . . . Petite , il faudra venir vcak 
chauffer â notre ofiSce ; nous entrerons en connois* 
fance, & fuîvant les chofes, qui fait fî peut-être 
je ne vous ferai pas faire votre chemin. . . . comme 
jW fait à tant d'autres. .; . 

M. DU Noir, avec emphafe. 

Savez -vous bien que fi vous aviez le bonheur 
d'être confidérée de Monfieur , vous n'auriez plus 
jricn à defirer , & que. . . . 

Feux. 
Oh! je ne m'engage point, nous verrons , nous 
verrons; elle eft jolie, en vérité, jolie, mais pas 



/ 
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grande parieufe. A -t -elle toujours la tête aînfi baîs- 
fée? Eft-elle vraiment ce qu'elle paroît être? 

M. DU N o I R. 

Tout ce que je fais, c'êfl qu'elle efl de campagne 
& loin d'ici. 

F £ L I X^ IfOSi 

De^ campagne? tant, iliieux; mats où îra-c*eil« 
loger (î vous la mettez cfehors ? Ayez foin de la fai« 
re jtfer, cai^je.gele ici.^ (^lus haut.) Qu'elle vienne 
dans notre falle, il y a bon feu» nous caùf^ronsfl^ 
plus à notre aife. 

M. D0 Noi R. 

Entendez -vous que Moniîéur veut bien vous 'per* 
çiçttre de vemc vous chauffer à l'office ?^ 

CHARÎ.OTrKé 

Je ne quitte jamais la chambre qu'accompagné à^\ ^ 
mon frère , & mon ouvrage me retient ici iufq^'?^ c& \^ 
qu'il revienne. Je wqs^s remercie bien, Nlonlîeur. ' 

M. DU N o I R. ." 

Quelle petite fotte ! Elle vou^roît fe faire prier,' , 
je penfQ.^ {à part à Félix,) Laifîez-la, laîllêz'-la^ 
vous êtes trop bon, croyez -moi;, elle fera trop lieu- 
reufe d'y venir d'elle •mtJrae; fiez -vous -en à mon 
expérience, {ha^ à Charlotte S) Vou? direz, à/ votre 
frçre qu'il faut eiifïn me payer aujourd'hui & cher* 
cher un autre gîte, 's'il ne veut pas que mon Huiffier^ 
lui enlevé le rçile de fçs meubles plus de quar- 
tier d'abori 
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CniRLOTTS, quitte fon mtvrage^ (f. 
court à lui enfupplianti 

Monfieur» Monfieiir» de grâce l unpeudetems 
çncojre^ iin pçu de tems ; vous fi*y perdrez rien. 

M^ D u N o I R. 

Je fuis fourd , je fuis fourd. ... Si ie pouvais pa- 
yer les trois vingtièmes, les quatre (pus pour li« 
yre, le. rachat des boues ft lanternes, le logement 
des faldats , les réparations , & caitera , avec des 
paroles, à la bonne heure; mais tous les feaets de 
(non art ne m*ont point appris à erquîver ces mau- 
dits payemçns. (fi va pourfortir,) 

Charlotte. 

' MoniSeur , je voudrots ne vous dire qu'un mot , 
UÇL feul mot ; je vous fupplie ^ écoutez - mol. 

, F £ L I X. 

Ah! pour un mot, reftons. 

Charlotte, à M. du Noir. 
Je voudrois bien vous parler à vous feul. 

M. DU N o.i r.. 
A çioi feul! & quoi me dire ? 
Félix. 

' Il faut récouter, Monfîeur du Npir, vous me 
rejoindrez; je ferai à Toffice. . • . • Je vais m'y 
chauffer. 



P R A M JS* ' ts 
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S C E N E IV. 

M. DU NOIR, CHARLOTTE, 

. M. D^U N O I R. 

^i c'eft encore de vos jérémiades, je quitte touç 
de fuite, d'abord: allcms vite, abrégeons, car je> 
n'ai pas le loifir de me morfondra ici. . . . Yoyoni 
vite, padez, parlez donc, parlez. 

Charlotte*, 

Eh! Monfleur, vous me rendez toute înte«dil!e.w. 
Mon Dieul . . . Je ne fais comment vous parleti. 

M. pu Noir, ay£crudeffe. .^,-^^, 

Eh biei^ l finiflbns - nous ? 

.Charlotte* 

Mais vous êtes donc impitoyable! au foride l*hî- 
ver! Vous favez dansNquel état nous fomme^, & 1»> 
fîtiiation déplofable où fe trouve notte pere^». 

M. DU NojR, s'en ailara^^ 

Ah.l^ ç'eft ainfi . . . adieu \ adieu. 

C H A. R L T T E , le retenant paffott ha^^^, 
(j^xjejettaîit àjes ^eds. . 

Aw-êtez ! noo:, Monfieur, non, vous nç vous-en- 

iirez p^s; vous qa'écouterejs. ;; w>us verrez/ mes. lar* 

mes. . . 'Au nom de tout ce.- que vous aves&. à» plus.. 

cligC, laijQTez^nQus ici pendant pes ^mh &aids..,aiif 
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H VI N D I G E Jï T. 

(yemeiic nous périflb.ns^-^txy'lî cette chambre voiis eH 
abfolumem nécefTaire, procurez -nous un autre afy- 
le; je vous regarderai comme notre-- Sauveur ; je 
vous bénirai le reftc dç ma vie. . Hélas ! hélas ! Mon- 
fieur, ouvrez votre cœur à la compaffion'^ fecou-. 
rez - nous , ayez pitié de nous. (Il faut que ce langa* 
gefoit touché par VÀ&rice d'un ton douloureux & ve^ 
hément, {«f avec toute la force d'un cœur qui demandi 
grâce:) '...:. 

^ M.' DU Noir, "effrayé, prefque touché, ou 
flutôt interdit par l'accent de Charlotte, 

Paix ! paix donc ! né Criez point comme cela. . • 
Levez - vous , levez - voUs ,' nous vef rons , oui je . , . 
(A pdrt.) Elle m'attendrit, je crois; fauvons-néus,' Il 
s'élance à la pqrte ^ s'éçhappA, • • • , 



M. 



SCENE V. 

Charlo tte. 



. 0-N Dieu ! fe fera - 1 -11 laifTé toucher. . - . Que 
devenir. . . . S'i^ nous prend ces métiers , notre uni- 
que gagne -pain, il feudra. donc mendier! Oh i ja- 
mais ,. plutô': la mort. . . Perfonne ne daigne nous 
^oîr de peur de nous fouîager. . • . Tel nous don- 
neront peut-être quelques fecours; mais ce feroit au 
prix de l'honneur. .. Ahi ces gens de maifon "me 
font horreur ; ils ont tous Fair auflî débouché que 
leurs maîtres , & j'aimetoîs mieux enduïer le froid 
toute Tannée que d'approchei: de leur foyer. .' . Pau- 



DRAME. %i 

vre Jofe^h , je fouffre pour toil ... Je vols déjt 
ton défelpoir, d'autant pkxs cruel , <;^.ttt voudras 
l'étoufFer, (Ellefe remet au travaîLy Que je fuis CQ 
peine!... Aucune, aucuna^^reffource. . . • Tous les 
cœurs fermés , endurcis.^ Ah! comme j'apper* 
çois ce monde!... Je l'entends ; il me faut ne lui 
lien dire d*abord. . . . Tantôt j'amènerai, puifqu'il le 
faut, cette trifte oonverfatiop le pIo$. doucement qïi'il 
me fera poffible. (Elle ejfuicjès. ygwcjf^ prend un.mr 
riant.) f 

S C E N E VL 

JOSEPH, CHARLOTTE. 

Joseph, allant àfafœur (f.Pemkraffhfa. 

JP^ H bien ! chère fœur , ta as dû l^eaucoup fouf- 
frir, car ce vent du nord eft devenu plus piquant. 
Je courois , tandis que tu rèftois en place. 

C H A R L O T T E. 

Je n*al pas tant foulFert que tu l'imaginies. 
Joseph, avec intérêt. 

Mais..,, iça fœur. ... Tu as pleuré, monça. 
fant, tu as pleuré, je le vois; tu mç cachesi tes 
peines. 

Cn AKLOTTt, prenant un vifageforein» 

Non. 

? 5 
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Joseph. 

Si. . . . à trayçïs ce fouirîre i'apperçois ta douleur. 

Charlotte, 

Ce ii*eft rien.A nson firere^ ... pis -moi > as -tu 
trouvé?.... 

Joseph. 

Je Q*aî reçu qu'un léger à compte, &nous ne^ 
•pouvons pas encore payer le terme ;(/îi«i« de Char* 
lotte.) car le peu que j'avois , je Tai employé à àche- 
^r un manteau pour mon père, (/i tire un manteau 
§u'U meejm lesgenmpc defa/œur.) Le voici. ... il 
eft encore bon.... Mais donne -moi des cifeaux.... 
(avec noblejfe.) Décoas cette livrée; que jamais on, 
se la voie fur le corps d'un père refpeéliable. Il a 
été cultivateur ; il a arrofé la pitQ de fes fueurs ; 
mais il a toujours, eu en horreur les vils travaux de 
la fervitude. . . . Hélas ! il eft aujourdlkii plus à plain- 
dre qu'un Valet. 

Charlotte, découfant la livrée dt{ manteau» 

Eloigne- ces arides réflexions. 

Joseph. , , - ^ 

O ma çhere feur ! Ce n'eft point ce^ grabat, ces - 
murs dépouillés, r^c mçnhie s grofllerg ^ cette pau- 
vreté renaiflànte qui laiffe Taiguillondans l'aine ; c'eft, 
l'infolence du Riche, c'eft foPregardkfiiéprifant qui 
blçffe un coeur fenfîble. 

Charlotte. 

Oublions qu'il exifte de pareils hommes. • . . • 
^ous allons nous trouver réunis tous trois malgré 
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i^s tyrap^> ™igté y imllg eM e o.>> r -S<m^ è ce itee 
^ menç , fonge que tu as de quoj foulager un ppre a- 
doré .... fpnge qu'il va focirire en nous revoyant. 
Joseph. 

Il eft vrai, j'ai tort; allons. Dieu foit loué. . . . 
Prends cette foupîere dans laquelle tu fais qu*il man- 
ge, plus commodément; n'oublie point la petite bou- 
teille , nous la remplirons fur notre chemin. Enfin « 
je crois avoir trouvé du vin qui A'aura pas été fal- 
fifié. ' ' 

Cb a &l o tt s.. 

Heureufe découverte ! Je crains toujours d'eiiçoîr 
fonner mj^n peré en voulant réparer fes forcée. On 
nous fût boire la mort, & peribnne n*y fonge. .. . 
Et le Geôlier? 

Joseph t ^ w fmpirant. 

n faudra facriiîer encore quelque £bpfe pour la 
rendre moins inexorable. 

Charlotte. 

Il m'a femblé déjà moins dur, & me$ prières ont 
paru radoucir. 

} o s s F H. 

Ton regard en a donc fait un homme. . . Viens, 
ma fœur, viens, ijôfeph donne le bras à fafwur , 
§pris wnr pris quelques uftenfiles de terre.) 
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Thidire npréfente un grand cabinet de toilme^faù 
j fant partie dim très -riche appartement. Tout y dé- 
Jigne la vok0i, l'a ifance. le dernier goût, Be 
Lys entre en robe de chambre à fleurs dor; il fart 
du lit f^ fe jette nonchalamment dans le premier fau^ 
teuil. Deux dofnejliques le fuivent, portant tm mi-' 
roir , dans lequel il Je regarde avec complaifance. On 
kU préfente des ea^ux de fenfeur, ^ tm V.oitUrail 
de Iq, tpUme, felix eft debout i fes. cafés, ff enfii:- 
gnfi par Jigne aux, laquais ce q^'Hs doivent faire^ 

SCENE PREMIERE. 

DE LYS, FELIX, Fàlet 4e chambre, Laquafs. 

DE Lys, bHille ^ tire fa montre. 

\^OMMENT, il n'eft encore que midi.. .:*,•: 
Cette journée mfe femble dîune longueur mortelle. Je 
fens d'avance un mal de tête affreux. . . . àwi^ domes- 
tique,) bu thé. . . •:Qt3e deviendrai.- je d'ici à 
rheure de l'opéra,? (àjon Valet de chambres) ^ Mon- 
iteur , vous hâtez toujours ma toilette comme celle 
d'un Confeîller; on m'accommode étourdiment, & 
comme fi j'avois.dss affaires. Ret^ez bien cela de 
moi; fans lenteur en tout art, point de perfeftion. 
(à un laquais,) Vous laijQTf z périr d'inanition ce pau- 
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^re Mouflapha; il a cepencUmt pour vous de l'ani^ 
tîé; faites fa provifion <do gimbletces. (à urt mâret) 
PaffezXhez mon Sellier, qu*il achevé mon cul ds 
linge, ma défoWigeante, mes trois diables. (à Frfiit.) 
iBt mon Cocher qui mené è l'Italienne , ne veut 
' donc pas guérit? 

Il a toujours une très-groflè fièvre. / /. . . . 

DE L T 9yàm Laquais, 

Vou» porjterez' <hez la Comtefle le tul & fe$ 
nœud$ que j'ai -faits ;: «fie reconnoltra foa difdple* 
ps laqmsjortent.) {en Je frmaia l^s dents ff fe u- 
gardant au miroir.) Ëh bienl yôus.difies donc <^ 
cetbe petite fille» la même dont j'ai ea l'hotmeut df 
vous parler, eu ma trè»*ctu»evQi&ne>? 

'Félix. 

Rîen.n'eft plus vrai, Monfîeur ; .j'ayois rencon» 
tré ce minois fans y faire beaucoup d'attçntion , mais 
je Taî vu aujourd'hui dans fon gîte avec toutes ks 
çîrconftances que je viens de vous raconter. 

DE L Y s. 

La rencontre eft fînguliere! Il y a quelques jours 
que je la lorgne fans qu'elle s'en dpperçoive; elle a 
de la fraîcheur & des grâces ; il ne lui manque qu*un 
peu plus de teint.... Cela efif pauvre, dis -tu, dans 
le dernier befoin ? ■ * . 

Félix, 

Oh ! d'une pauvreté aiTamée. . . ♦ 



30 Ll N D i G E N T. 

DE Lt 8. 

Prête i te donner pour an moéceau de paîii. 

Félix. 

Maïs non,' Monfleur .... Je l'ai trouvée fiere, 
férieufement fiere; elle eft arrivée depuis peu en 
cette capitale. . . . Elle a une vertu de campagne , & 
fon air en impofe plus que le <on romanefque de 
toutes nos prudes. 

DE L T S. 

Je fuis enchanté de cette vertu -là; cat je fuis bien 
dégoûté de toutes les filles que j'ai eues. Elles m'ont 
toute rimpoffible^ tu le fais; malgré cela elles m'ont 
excédé , trompé , & ennuyé , qui pis eft. J'avois 
fait ferment de ne plus en entretenir; mais ^^ma fbi , 
je veux créer délie -cl, lu mettre au monde; je trou* 
verai peut-être une ame neuve & reconnoiflahte. Je 
lie fais quoi me plaît dans fa taille & dans fa démar* 
chè.... Elle eft aflèz jolie pour, me faire honneur'; 
j'y compte, du moins; avertis - moi fî elle devoit 
me deshonorer. ... ce feroît un ridicule. ... 

Félix. 

Si vous me permette^ de vou$ le dire, Mdnfîeur , 
je trouve qu'il y a quelque air de reÛTemblance entre 
Vous deux. 

DE Lts, fouriant cpnplaifanuieTyC, 
Eft -ce elle ou moi que tu flattes ? 
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F £ LIS y d'un ton adulateur, 

Monfieur , tout le monde ùit que vous êtes d'tt- 
Vfi âgute. ... 

DE. Lîrs, fe donnant^ des grâces. 

Je ne fuis j^oint mal^ je ne fuis point mal; maïs 
croîs -tu que du premier coup d'œil Je pouixsd lui 
faire tourner la tête? Puis -je me flatter d'emporter 
d'aflàut fon jeune cœur? raime les viétoires rapides , 
Peniès-tû, enfin, que j'achèverai ppomptement 1« 
conquête de ceolB honte & féverev . 4 ; vCommcnt l^afi- 
pelles-tu? ' ' : 

. Charlotte. 

Dji L 3r Si ' 

II faudra lui donner im nom plus honnête; • . . 
(ïl rit.) Il eft iîngulier que la beaiité «aie fe loger- 
ii, tandis qu'elle délalffô nos femn^ de qualité^.... 
Airrefte, c'eft bienfait.... c'eft-Heniisfe-.. 

^ F'Ê L I X. 

SI j'aVoîs pu deviner plutôt là nôuVeUVfâni&îfîc dé 
jijonfieur , les chpfes (croient déjà fort avancées. 
DE L T s. 
JMais je ne l'ai bien remarquée qu'hier. . . 4 Mal* 
gré une certaine pâleur, on voit que fon front eft 
tout fof mé pour Être embelli des rbfes de la vo« 
iupté. » • . 

Félix. 

Je ihe féircîte^dé Foccafion qtil to*a conduit Vers 
elle; elle eft arrivée fort à propos. Cir-qui m'inquie- 
tc, c'eft ce frère* 
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^ DX L T 8. 

. Eft • ce bien fou frôre ? 

Félix. 
On ne peut en douter. ... 

• ' _ ' •• DE L T s. ■' ' • ' 

ïhbien! ce frère... * .' . '. 

,Fe \j\X.. ... 

vj'appr^ende , -MonOeux , qu^il ne fiait de ces 
yeûvres à febtimenC) qui meurent héroiquesienc 'dp 
£um en gardant leur honneur. 

J. DE L Y s. 
L'honneur dans Tindigence ! (Ilfourif àmèreménX^ 
J'ai vu plus d'une fois l*efFet d'une bourfe de louis ; 
elle abrège bien du tem^ ; eWé fiirfnc>»ta leg obila* 
\ clés. La morale k plus farouche fe tait à la voix de 
OVor. G'eft le meilleur opium pour ehdo[rmîr volyph 
fiipnfgmfliit la yer tn In plus c6nfottM ttéc> Je commeil* 
ce d'abord par en donner une bonne dofe, afin d'é- 
tourdir Ma ibis la tête & le cœur, ftien n^çft plus 
puiflanlj que cette piemîere amorce,, & j'ai remarqué 
que refpérance fait plus dans< la fuite que la libéralité 
même. ... Tu as dit qu^on mè le fit venir ? . . • 

FÈ L ti. 
.Suivant vos ordres on guettç TinAant oi» ils ren- 
treront tous deux. 

DE Lys, avec dérîjïon. 

Je fuis impatient de faire connQigàiice avfjc.mon 
futur beau-freie. 

Félix. 
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Dans le fond, c*cft un grand avantage pour luL 
DE L Y s. 

Il ferok beau de les voir garder leurs tfîfîes pr4^ 
jugés avec leur imférc. ' Cela lie Je peut pas; il eft 
trop d*exei9p!çs du çontrairç., il en cil trop. Qu'eft- 
c€ que J'ai à foupef .?. _ . 

. - -F E L f X. 

Monfîfeur , voicî^ le ûieôm (lui pififeniani;.imegnn^ 
'de feuille de papier :) 

DE Lrs, parcourant le papier* , '» 

Dix couverts fervis à. .cinq feryices de fept|rfats 
«kacun .... bon .... voilà ce que j'aime. , . . Un 
coq vierge / . . . excellent î... Une croquante stu tém- 
jple de Vénus.... d&kièjkV Point de vin, noui 
boirons de Teau & .des Hi^iiôurs fines., éx:;yï)iis 
voudrez bien vous fbuvfmr: que demain noua allonà 
àrachaffe. ' .. .. ..^ 

■ • Ôuî> Monfieui:-.., fai tout préparé;, votre^gf: 
becierç, votre fufil à deux coups/*.,». On vîeiit W 
noncer, je crois. ' ^' ' . * 

D K L Y 64 

Vois un peu* 

uir Dojaï&ïiQCTEi 

Monîîéur,' c'eft cet homme que voiis àve2 faît 
mander. 

F E L.l.X. ^. , , 4 

Le voici. 

Tome III, r 
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S CE N E IL 

DE LÏS, JOSEPH, FELIX- 
DE LVs, penché fu¥ /m faiaeuU^ tourne la tête de 
fin côté d'nn air demi' hautain , demi ^ riant ; H 
mange quelques bonbons d^ne petite boite qu'il tient 
. en mam, £f a»ec ^laquelle iljoae. 

\Ju* IL ^proche. ^ 

J b s kV^i à Félix. - " 
On in*â ^te que. . . • ' 

Ava]lte2, patfez à Motificufc. / . 

' J o s K p H-i faluara. i - 

MonlieuT . . . • rr 

ii L t s/ 

Oui> mon ami, je t*ai demnndé ; ûh m*a' parlé 
de toi; tu es bien pauvre, n*eft-il pas vrai? 
Joseph, avec une fimplieité noble. 

Monfieur, je fuis Jofeph, un ouvrier, & nonjc> '^ 
pas votre ami; fî je Tétois, nous pourrions nous tuv^ 
tcyer : c'eft pourquoi ne me faîtes P^ygBSJf^îJc n<é^^ 
fiiis pauvre que parce qu*il y a trop cBrKEeSf^ ' hr ^ , 

deLts. iV^ 

Comment donc ! mais tu parles d'un ton. • . 
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I O f E. P -H. 

jocote un cour, Àionfieur^o^i ptirI©z-nlg\\fQUs- 
mêpie fur, un autre, ou ^ mf retire» Vous p'èteç 
psis.Iç preœW i qui je n'^i pn jf fouffrir, ,Quând 
ma fortuné en dépendroit, «je majrquérqîs Je méi^e 
courage. Ceft un droit mfultant & injufte que vous 
vous arrogez la plupart .'fur iious autres infortunés. 
Nôpdil-on' être dans rindlgen^ë fans étse avili ?'(/!-? 
inàfche^yi'ps4aporte\) -r d^t^^^^aJut"^ 

Félix, d'wn a%¥ étorméi ' ' 

Voilà gui éft nouveau. ^ ' '. ^ 

' ; ■ ' " Bi L Y s, /^ /tfva«r: ' • 

11 eft^finguUeri Je^ne veux pas qu*it s'éii ailfe. \h , 
Jojeph.) Écoutez,' Monfieur Jofeph; y^us vousfà* 
idiez bien promptQïù^nt. Vous ne favez pas encore 
ce que je vous veux. Un moment, & vous n'aurez 
point à vous plaindre^ .,..>. ' ^ , 

^ J O s « P H.. ; . , 

Je fliis fâéhé de^ vous avoir parlé ^Infir; mais cela 
^ pte fort que moi. ... Je fai» trop que j'ai befiDÎo 
d'autrul ''■' . . :, . . \/, 

DS L^T S. 

.Eh.t)i8nv mon intention eft de vous mettre Un 
jseu â votre aife. Je puis, fans me gênçr, vous 
procurer une vie plus commode. * Ce que je vous 
dis eft du fond du cœur. Voicî un â compté' qiie je 
vous prie d'acceptet; cçla ne te refufe pas: prenez, 
il y a cinq^aîlfie l9uis. (i2 M préfente wie bàurfe.) 

C 2 
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Jt) s E ? H. 

Dans quelle furprife vous me jéttez ; M onfieiir ! 
Cinquante louis ! à moî 1 Et <Juel fervîce vous ai -jb 
rendu? .... Que voulez-vous de moi ? A' quel prix 
mettez • vous cet argent ? 

D £ L T s. 

. Jte poflede quelques biens; d'après votre pxopre 
aveu, vous êtes pauvre. Je vous donne cette bour- 
fe, je vous la donne. 

J o s %? Ky fiéremera. . .... ^ 

Je n*ai rien &it pour accepter un tel don ; per- 
|nettez-moi devons le dire, Monfieur , Je crains 
tè ptéfent. . . . Vos pareils né prodiguent pas l*or 
gratuitement. 

t) E L T ï. ' 

' Je ne retfemble point à mes pareils ; je ne mets 
dans mon offre qu'une pure généro(ité. D'où naîi 
troîent votre défiancé & vos refus? Me croyez-vous 
homme à ne faire jamais le bien? Enfin,' puifque 
vous héfîtez , je vous dirai que c'eft çin vœu que 
j'ai fait, & que je l'acconipUs en votre faveur. 

J -O s E P H. 

• Monlîeur, vous voulez -vous jouer de moî. . •.. 

D B L T s , ÎM» mettant la bourfe entre Us mini. 

Non, pour preuve emportez -la, elle eft i vous. 

Joseph. 
Elle eft à moî! Çstvee tranfport.) 'Homme géné- 
reux! Je tombe à vos pieds, je les .eabraffe. . . . 
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Oui, jeremporcerai..*. Je^&fois déoatiuré fi je U, 
refufois. (^levant la bourfs dans fa main.) Ceft là- 
dedans, c*eft lâ-dedansi, qu*efl: la. délivrance- d*ua 
père, le bonheur de nous trois: mais je tremble à^ 
m'ahufer. ... Je ne ^Is fî Je dois.... Vous me I^ 
dqnnez, dîtes, voja^me la donnez? 
BB L Ts,^ riant. 

Ouï, oui , J& vous la donne. ... Je vous I4 
4onne. 

Joseph, la ferrant avec forcée f«? avec ufi^ 
efpect dé délire. 

Eh bien , Tunivers entier ne me Tarracheroit 
pas. ... Or facré , je te preffe fur mon feln. Tu vas 
feivir la. obture & m.a tendrelOTe. . . . Je fens , poux la 
première fois , que Von peut te chérit^ , t'idolâtrer/^ 
(à de Lys,) Je levienéirai , MQnfiQui , je reviendrai ; 
vous verrez quel ufage j*en aurai fait. . . . Vous for 
rez forcé de pleurer de joie avec nous, & ce fera- 
là* votre récompenfe. . . . Que le ciel vous comble dé 
véritables biens! Mon père!* Ah! courons, j'ai peuB 
iç mourir en chemin. , 
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S CENE III. 

^ DE L y S. FELi:Ç. 

F 1 1 1 X. 

Jf E croîs qu'il 'en deyiçndra fOu. 

DE L 1 s. 

Tu vais l'effet immanquable de ma recette. V?, 
Il 9*aura pas befoin d'une plus forte doie. 

. F B L I X.. 

' C'eft beaucoup pour lui , & même une foinme 
prodiguée comme cela. .... 

. DE L t s. 

Ah çà , Monfkur mon Intendant , parce <pio Je 
vous ai emprunté cet argent , vous vous mêlez de 
faire dc5 remontrances. . . ♦ Je n'en veux plus, j> 
n*en écouterai plus. 

Félix, 4 part. 

Bon , voilà cç quç je vpulpis. J'aîme qu'un Ma,J«! 
tre p^rle ^infi. 

DE L T S. 

Ces. cent mille écus que ce Notaire voudrqitm'em- 
pêcher de touchcjr , remettront l'équilibre dans ma 
dépenfe. Je veux jouir, niçti; & depuis que je fe- 
pic I argent, je n'ai trouvé rien de piquant (// bâH- 
le.) S\ l'on me fâche, je me ruinerai. ... Le plaifir 
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eft quelque part; je le pourfiUvrai tant^ que je feotr 
chaînerai fans doute. (Jl bâille encore. \ Si elle vient ^^ 
il faut, comme je t'e^ai fupplié y, qu'on lui fade en- 
tendre ,'que< fon cher frçre eft ici, fans celapeufr 
être. ... ' ' 

F J^L I X. 

En vérité, Monfieur,' c*eft une infute ùdiao k 
^ pénétration. Vous joae réglez d'anciennes le- 
çons que je fais par cœur^ . . ; I^altes - mol rhooneoi^ 
de penfer^..» 

DE Lys.' 

Va , va. , . . Je crois vraiment que j'en &îsjm<HÏ* 
^ux, cai je brûle de la voir ici. 

un. LAquAiSx. entr^' 
AJoniîçur du Noir. 

• DÉ Lys. 

Qu'il entre... Sois aux aguets au^mpins^. & loiW 
i;e à m'avertîr auflîtàt. 

F E Lix, fâché. 

Eh! Monfieur, eft-ce mon coup d'cil&îîje.faîs^-, 
ÎQ.çonçois, j'entends.... 
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S C E N Et IV^ 
DE LYS, Mcnfieur DU NOIR. 

. jj ON joux, Monpeur dfu Noîr; preoez un fîege. 
M. DU Noir. 
Je viens dans un moment favorable ; vous êtes^ 
feul, & Dous parlerons d'affaires. 

DE, L,y-ÎM » 

D'affaires V ph! non, ç'il vous plaît. 

M. DU Nqib. 
Mais il le faut... Voilà. djjc fois que je viens... 
][l fayt que nous en parlions. 

D E L Y $* 

/ ' ♦ 

Pas pour long-tsms donc, je vous prie; cai; j'a^- . 
^ends une. petite perfonne. . . 

M.. D u J^f o, I «♦ 
Quand elje viendra, je me retirerai. 

DE Lys. 
Ah î foit. . . pipêches toujours ; ie quoi s'a« 

Çit-il? '-:' ..' •• ' •' 

M. D y N o I p. 

C'eft encore au fujet de cette fœur que feu Mon- 
fîeur votre père s'ofk avifé de déclarer, dans fon tçs; 
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D £ L Y. s. 

Eh bien, en auroit-bn eu quelques nouvelles? 

M. b u N o I R. 

Vous m'aviez donné, -ordre de faire fecrettement 
des perquilî^ipns pour prévenir Forage cpi pourroit 
fondre un jour. Je n'ai encore, reçu aucun éclaircis- 
fement; on ne fa^t ce, qu'ils font devenus. Votre 
oncle, fon nourricier , après la inort de fa femme , 
accablé de malheurs , m'a -t- on écrit, /s'eft fauve 
de fon village avec elle Ôç fon fils. Ils bnt erré je 
ne fais o{i. . . ^ 

DE L Y ». , 

Tant mieux. .a 

M. D u N o 1 ». 
Tant pis. . t Car û nous faviona .positivement oh 
elle eu, nous pxeqd^ions dq juil^ps mefor^ pour lui 
Uçr les bras, /. , .._. 

, .-. • P4 'L Y5. • :; r V 

Sans tant s'inquiéter, peut-être y. art-illong^ 
tems, qu'elle n'efl pluâ de ce monde» . . Lorfque mon 
père quitta fon miférable pays pour courk. après la 
fortune qu'il a rencontrée, je n'avois que ûx ans. A 
peine me fouviens-je de cette fcéur délaifTée en noui*- 
TÎce chez fon oncle, bon homme de çamgagne. Le 
paffé ne me femble plus qu'un rêve: -J'àl vu fâïit dé 
chofes depuis. Je ne fais par quel fcrupule mon pe- 
xe a eu la folle dç forger à cette en&nt> da^si^ino- 
ment précis où mes intérêts fembloîent exiger qu'il 
J'oubliât entièrement C'eil un -fort mauvais tQur qu'il 
tn'a joué. 11 devoit Pémmenér' avec lui '^^Télévor 

■ ' ■ ■■es-'- "' • 
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<ommeinoi, lui donner une éducation brillante, oo 
9*en jamais faire mention ; dans Tétat où je fuis , je 
ne pourrai Jamais reconnoltre une payfanne pour ma' 
fœur. 

M. DU Noir. 

Ahî cela ne feroït pas décent ; & Monfîeur Vo- 
tre père, parjes foins qu'il a pris dé fe tenir incon- 
nu à fon &ere, a bien fenti de fon vivant le tort que 
hii cauferoit une telle parenté. Pourquoi a - 1 - il vou- 
lu vous obliger, en s'ea allant dans l'autre monde , i 
fouffrir ce qu'il n*a pu endurer dans celui-ci? Ces 
mourans ièmblenc toujours à leur départ; oublier tous 
les ufàges» 

BE L 7 s. 

Non, parbleu! je ne confentirai point à perdre la 
Ukbitié d*un^ bien, qui à peine me fuffît en entrer. Je 
ne ôis pas- comment Fon peut vivre avec quatre-vingt- 
dix mille livres de rente : cela étoit bon pour mon 
père, il y a vingt ans; mais à moi, à mpi^ il me 
faut le double néceflfairement; / 

M. BV N a I r; 

Sansdouie^ le Financier. doit briller; autrement, 
par où attireroit-il les regards ? Soit dit entre nous , ce 
n'eft gueres la naifTance ni les allions illuftres quipeu: 
vent les djl^ing uer. 

» BB Lt s. 

Mais. : . cependant , Monfîeur du Nojrv 
M. DU Noir. 
. Pardon,::: Je vous parle peut-être avec trop de 
fi;ançhifç ; msài vous fayez combien j'étois familier. 
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avec MdnflErr votre père. Nous nous folamcs côn; 
mis tous dbux.non pas dans Topuîence au moios; 
il étoît lo^ alors de prétendre à lîh équipage ; & 
les lîx maifons que j'ai dans Paris , appartenoîent 
encore aux. fainfllés qui depuis me les ont txp^ (t,A,Af 
quées contrç du papier timbrée * 

, . , DE Lr s f fouriàni.^ , ' 

Mais on auroit tort dç dire que vous êtes un fq^, . 
Monfieur du^ Noir. 

M. DU N o I K. . 

Jo.me rappelle ce tems avec volupté, tout gueux 
que j'étois; mais je ï^'ai pas été 15 heureux queMoii- 
jQeur votre père. Nous n*aviôhs.riôn de cacfbé Vun 
pour l'autre. Un Fermier -général venoit de le 
créer petit Commis, lorfque j'obtins la place de 
fécond Clerc dans ma première Etùâe. Enfin de- 
venu, grâces à -Dièd, frocûreWr après dix années 
â'aiBduîté ^oîkfbmte , cous bous'^ fouîmes rendus 
mutuellement «l3tei> de petits fioitices, & je tul tî 
faii gagner plus d'un procè? , qui, fans vanité, 
étoit des plus diffîcultifcux : auffi m'a -t- il tou- 
jours beaucoup diffingué.... II in*aànoit, je puis 
le ^ire, 

D £ L Y s. 

11 vous en a donné de fortes preuves en vous 
nommant l'Exécuteur de ce teftaçient , q\ii me &it 
appréhender un partage. 

M. T) B N o ï i. 

Ce Notaire lui aura èit peur; ç'el^ un Mor> 
lilîe éternel; un moment de foiblefli^ eft pardon- 
«abje daBS cette psiflè-li I^oi-çiçme je ne fais 
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pas trop xrommenc Je m*en tirerai ; maïs après tout^ 
BOUS n*y. fommes pas. {Après un moment de ré- 
flexion) Nç craignez riea, je vous ôteral cette 
ëpîne*Ià du pied. Il y a tant de tefîburces dans 
i}Q(re art; il eft fi vzite^ fi profond, fi compli- 
qué , que fi jamais ellç fe préfente, je f^urai l'égarei: 
ëans un labyrinthe d'où elle ne pourra fortir. ... Il 
n'y a que ce Notaire qui nous arrête ; nous aurons 
de^ la peine à le gagner. 

DE L Y s. 

Il faut que nous allions le voir encore. 

M. D,u Noir. 

C'efI bien dit . . Je fuis à vos ox:dre$r 

D E L T 9, 

Il ne vous aime pas, Monfieur duNolTii^ 
M. D u N o I &. 

Entre gens de notre robe, on fè raocom&oode. 
CQUt comme on fe brouilie. {Edix entre,) 

D E L Y s. 

. On vient; je. vous ai. dit. ... 

M. DU Noir, /e levant (^ faluant. 

Je me retire. 



*y 
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sssssstsssssssssss^^ . 

s CE N E V.,, 

DE LYS, ëHAÏlLbTTE, FELIX. 

D £ L Y s. 

JC^sT-CE-elIe? 

FfiLii, mtM^ - , 

Ouï* 

DE L y s. 
• Bien , bien. r. . • 

Félix fait avancer 'Charîmè. ^ 

Avancez, îviadetnoïfeUe ; je vous dis que votre 
firere efl-Iâ qui parle i mon maître. (^ peine Char- 
Utte a-t-ellefaiffm fas%dans la.chan&re,^ qu-Ufirt 
en fermant la poM pvécipitammin$.y v 
DE Lys, ûllaHt à Charlotte. 
' Venez donc, lùa belle enfant, venez...'. De qu<« 
avez -vous peur? 

Ch arlo'ttu; ytndafttr'fiiyrir la porte^ 

Moniteur ,- pardonnez -uioî. . . . On^ me dit tjue 
mop frère eft ici. . . . Mon frère n'y eft pas. ... On 
me trbnçe.. .' . . 
^ DE L T s. j 

Eh bien , Votre frère. ..." Il ne fait que de fortîh.*: 
U Va rentrer, attendez • le uîie niînufe. 



C HA JLi^Ty y> . ^ff^^^ ^J a ^ ^ ^s j ^«!V*^>< 
Monfieur , |e Tattendrai au logis , s'il vous plaît...* 
Mais cette poni, eJtte perte s*eft fermée. 
DE Lys, fmriant. 
Ôhl nos portes né s*ou\1:ent pas comme cda; il 
y a un petit reffort invifiblej. . . . Mais craignez-yous 
de refter un moment 'avec moi? J'ai tant de cho/es A 
vous dire. •).; .. . .^ 

C H At LOTTE iprenara un ton grave ^ im' 
pofanty dans kquel on entMoit ceper^nt 
un peu de timidké, ^ 

Non, Monfieur, je ne crains rien^ ycu» pou- 
vez dire ce ^^ç yops me voulez. , , , ,. ^; 
^ ,y , DEjL Ys^ /«» prçr^ lés mains ^qi^'eile retire* 
-"'- Beaucoup » beaucoup de iiién. . . • Maïs il faut noùz 

Hfl^oir Qu'avez-vvous à regacder.^ toujours à k 

pon;e ? . . . Vous dite» n'avoir pas pour. *; ;. Ah I la 
.auffe brav^-.C^ pertes mains -jàxf(^(^ toutes trem- 
Jjl^jites. . . . Afleyjz - vous. . . . Nous parlerons eniem- 
bie^ \tl lui préfente un fauieml,) ' 

.a .; t.t C H-A K L O T,T À, 

, ..Monfieur ,, pous avons coutume, de parler, debout. 

V'^ - ! ^ '• • .. DE. L TS. . ...... f 

Àhl charnîante mutine! Allons ,♦ à- vëtre* fàntai- 
fie. . . . Oh çà , difôs- qaoî ; regardez bien ce bel ap- 
partement, ces meubles, ces truiAe^x; n'aimeriez* 
vous pas de loger dans un app^rtemept femblable ; 
d'avoir de belles robes , dès bijoux , & de vous mi- 
rsr dans ces grandes glaces? Tout C9cin'afl-il pas 



bîéb dëlîci^ut, bien déGiaUe, & tout ce qui s*j9ii^ 
fuit ?.. . Des domeftiques ; une j|;>omie tàblôy ua ca- 
rollc roulant: pour celui-là c*cA un grand plaifir > 
n'eft-iipas vrai? 

C H» A R L OTTï» 

Je ne deWob. pa^ fiiiKQ^ ce, que Monfieur veut 
dire. 

jyjR Lys. 

Mais en effet, il n'eft pas facile de feTiindginçr..... 
Ecoutez, fi Von vouloH tout -à -l'heure vous don- 
ner un grand état. . . par exemple, vous faire k 
femme d'un homme tien riche, à peu prés com- 
me moi; que donnériez-vous pour une fortune fem- 
blable? / 

Ch A t L'OTTZé ' " r 

Rien, Moûfietir* 

^" ' de"L rs* ' ' ' ' ** ' 

Rienl : . . La chère enfant,' elle eft naïve ; eOe 
Croit pouvoir ne rien donner. "^ • , 

Charlott e. ,/ 

Je vous le dis iîncerement, Monfieur; je n'çnv^e 
point cette grande aîfance. où l'on oublie tout , où /<7- 
Ton s'oublie foi -même. Je né pourroîs point vivre 
dans cette abondance, fans fongèr que tout ce fuper- 
flu eft pris fur tanj jjft . tnilh é i i Fftwt gni font dans te — ' 
befoîn;*"rrr7epârlé aôilL, * parce ^jue }e fafs Ce que 
c'eft que Pindigence. ^ -^ 

DE Lts, d*un ton^appfîyê. 

Vous ne la connoltrez plut, ni vqus 91 votre fre^ 
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fa je veux faire fli fortune; je vîenâ déjà de lirf 
dotii^er une bourfe de louk. Comme il eft patd jo- 
jreirx ( comme U m -aime! ^ 

, CuA^hOTTE, avec étonnmera. '''' 

Mon frère! Vous lui avez donné de l'argent I Ah! 
Mdnfïeur , laKTez - mOi courir à iuL . ; . laîflèz - md.... 
Qu'il vous le rende. 

toi'LVlB. 

Cèmiiiënt! ' ' ' . ' , 

C Bî A R Lô T «r b; 

Une générofîté fî extraordî/wire rie peut avoir éii 
vous que dés Vues qui m'efiraieni. 

DE Lys. ; : .' i 

Voilà de grands mots!. Mais .Je n'exige qu'un peu 
de recdnnoiffance. . • • Vous direz encore que vpuë 
ne pouvez rien, que voua ne m'entendez pas... . 
Charlotte. 

Je crains , au contraire,, , de vous avoir .trop enten- 
du Je ne puis refter ; faites -n^oi ouvrir, *Mon- 

lîeur, faites- moi ouirrîr,'je Vous en fupplie, .; . je 
Vous en fupplie....' 

DE Lys. 

J'7 pçrdrois trop , & cçtte complatf^nce ferait 
cruelle à moi - même. Pourquoi voulez - vous quf 
je me haïde à ce ppint? Je, m'aime un peu; voilà 
tout mon crime , fi c'en efl un. Si vous daigniee 
m'imîter , rien ne vous manqueroit,*vous feriez mieux 
ivec moi, que fi vous étiez là femme d'un Duc, ou 
Celle d'un Prince. . 

Crarlottjë. 



V & A Si Ëi M 

Charlottb, ofiec mé ùmài fi^iyttv 

fc^eft pour me faire de pSSneTpropofîtîons que 
vous m'avez fait entrer ici fbus rajipas trompeur que 
taon frète m'y démandôît. Votis nous outragez aln- 
i5 , ^arèe que nous fomnies pauvres & fans protècî- 
Hbiî. Vous lie rougirfez ^oînt de nous tendre de pa- 
reils pièges, d'augmenter le fentîmehi 'de notre iV 
fortime par le mépris qlie vous faîtes de nous. Vous 
fie daignez pas nous Aippofer des vertus» ^ Vous 
croyez facile de nous deshonoter ; parte que vous 
ne doutez pas même dé votre triomphe. Vous le 
fondez peut-être fur l'excès de nos befoins. Que 
je fuis heureufe d'aVoir re^u une éducatioti hotinetel 
Sans elle je rifquerots peut-être d*être féduite par 
cxs faux biens que vous me propofëz. Je perdrois ^ 
le plus précieux des tréîbrs ; cette eùitne de Coi-mé^ 
me qui n'appartient qu'à qui failt fé refpeéler ; ce caU \ 
tne qui. fuit l'innocence ; je les.î>erdrois ces biens \ 
ineftimaUes: on m'appellerait une malheureufe; je \ 
le ferais \ je nelpouriiois plus rien legardet autour dej 
moi que la rougeur fur Je front. 
b£ L V si 

EHe parlé comuié Péttièla Maté ce n*eft point 

Ifc \itï langage de campagne. . . . Oiteà- moi un peu^ 
où avttfc-vbus vécu? . . . Vous avez donc vli dii 
aonde? 

Chârl qTTs. 

Depuis qub bout avons quitté le tilla^e que fé 
regrette, nous ayons été forcés de demeurer dans 
pluûéurs villes, & toujours avec d honnêtes • gens > 
qui notis ont ap^tris à bieù parler , & i peufer enco'^ 
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re miem» Mon frère & moi aimons â iîr^*Bnremble 
dans les courts momens de notre loifir : c*eft un plai- 
lîr bien doux & qui ne nous coûtç Tien. Il fufpend 
quelquefois nos peines. Parmi les livres que Ton 
nous a prêtés , je me fouviens parfaitement de cette 
hîftoîre de Pamela; & fi vous Tavez lue, elle de- 
vroit vous avoir touché. ' 

DB.L TS. 

< (A part.) Je me doutois bien qtfeHe avoît lu • . . * 
Vous avez donc été formée par de^ livres? 
Charlotte. 
Et par le malheur, plus inftrufiif encore. ^ , 
DE L y «• 

- Vocs croyez donc à tous ces romans, i ces ta- 
bleaux chimériques. • • . I-*exemp!e de Paméla dli vxk 
peu fort.... £h bien! moi Je vous prêterai des ,ii« 
Vres tout auflî efiimés.- J'ai - là < une bibliothèque. ,' 
avec des eftampes, telles que vous ifen avez jamaili 
tues.-. ». Sur ma ^ai\ole ,.. vous prendree goik i oet* 
teleâ:ure. . • . ria 

C H A R I. Ô T T E. 

. * • Je ne lis que les livres que mon frère • appiowe , 
& Ton a voulu nous en prêter qu'il a rendus tout de 
fiiite & (ans vouloir en lire les premières ^piige§. ,, ; 
DE L y s. 
Il eft donc bien fcrùpuleux auflî votre frère? . . . 
ÏM-il lefteur? . • ^ y"' 

Charlotte.' 

Nous avons été élevés enfemble aux même? qccu- 
pàtions, comme aux mêmes vertus. ^ 
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. - M L If fv 

&eâ:-à-dire que vou» avex re^a Ie$. mêmes ffé- 
jugés* . . Il efl bon de moratifer , mais ftfk quand* 
on ne trouve pas à faire mieux^ . . Tch^s ces f»reur$ 
dte livras font les premiers à tix9 Tous le mafqUe éé- 
ce (lu'tls oQt'écric. Quand on eft jeuoe & jO(tO« on 
doit monter fur le trône des plaiârS. C'eft-tà ,^'oiti. 
efl adorée & fervie en Reine. Il lie faut qu'ouvrir 
les yeux pour découvrir cette iroute facile & fortu» 
liée. Ces brillantes créatures couvertes de diatnafts , 
que l*on réticdntre dans toutes les fêtes , & qui eil 
paroîffent les Divinités^ mourroîent -de faim fr elles 
ri'avoieht fccoué" un jcrag qui tes captivolt datîs le 
idbheur. • . . La volupté ne ment jamais , jamais.' . . . 
{ai^ec pajpon i^' ft faijiffant d*eile,) Belle cothm« 
Pffché » atifli timide , auffî faronciie qu'elle^" tu te 
fais un monftre de V^mokun; (avec tranfport,) Va , 
ofe- le regarder reulement,'& bientôt tu en fçrasfolte. 

Charlotte, reculant toute agitée. 

Pondeur , faites ouvrir à Tinflant • . • • i Tinflent 
îûôme, ouj'oferai tout..!'.. 

D 1 ;L r .8. 

Ehï doucement, doucement? votre firete...? 

Charlotte* 

Je n'attends plus mon frère.. . . 'Ahl s'il favoit..*. 

D2 L Y «. 

Comment , s*ll favoit* ... Mais ne craignez rien dé 
lui; il eft d'accord avec moi. J*en fais mon Favori. 
H fént mieux qUe vous que c*eft votre bonheur que 
je veux faire. 

D 2 
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Charlotte» avec indignation. 

Homme vil! c'eil devant môî que vous ofez le 
tàlomnier auflî indignement. Vous l'avez furprîs ett 
Ifii faifant accepter cet argent. Il vous le remettra dès 
que. . . . Vou^ faurez combien nous méprîfons tout 
œ qui vient de vous. Le befoin aura beau nous pour» 
firivre , il ne pourra que nous faire mourir. 
J)B L t s. 

Mais quelle fauâè idée ! . . . Sachiez que je ne veux 

que votre aifance, vôtre félicité Je vous offre 

un fort envié de .tant d'autres , qia fortune, mon 
cœur. Une première propofîdon effarouche , d'ac- 
cord..,. Mais revenez à vous...; je ferai xefpcêt 
tiieux, • . . Difcutons^ feulement. . . -. 

Charlotte, regardant de tous côtés comme 
cherchant quelque chofe. 

Pour la dernière fois, Monfîeur, faîtes ouvrir* 

t> È L Y 5. 

Oh , d*honneut , non . . ; je m*en garderai bien... 
Kous ne pouvons nous quitter que bons amis d^a^ 
bord. . . £n confcience , tout autre parti devient inu- 
tile. . . {Charlotte Je faifit intrépidement d'un fufil à 
deux Coups y qu'elle apperçoît dans un coin,) Mais que 
faites - vous , que faiteà - vous là ? 

Charlotte, avec force. 
le fortiraî. • . N'approchez pas. 

BE Lys, effrayé. 
LaiÔèz ce fudl, Mademoifelle , laiffez^le.^^ Il 
eft chargé à balles. • . prenez garde. 



DRAME. 54 

Ç H AR LOTT E , d'un tfm détermni^ 

Afelheur à lui s'il apptoche ! (Elle frappe à la pot;» 
te avec la crojje duft^U, 6f à grands coups redo'uh^îés , 
en criant,) Ouvrçz , Mefïîeurs, ouvrez, ouvrez,. 
de grâce. {Aujfitùt un des deux canons part, 6f lefy^ 
JU tfimbe des mains de Gharktte^y 

DS i^xs, tombant dans un faiOeuik 
Ahf 

Félix, en dehors^ ouvrant la porte te/ti^. 
au large (^ avec précipitaition* 

^^recoursu.. aufecoiars... ^fecou^Sv 

CnARLOXTEf fe./auvant^ 
Ah Dieu l 

(Félix (f de Lys refient immobiles dms leur premâ' 
te anUude, emjè regardant fans pouvoir parler.) 



u» 



S Q ^ N Ç VI. 
D E L,y S^ FÇ L I X, 
Félix, après une longue paufe. 



coup de fufil!.^. D'oii part-il?... Qui; 
,çft bleffé?... Çn vérité, je ne reviens goint: dçv 
ijion premier effroi, 

DE L X s. 
Je fuis moi-même tout étourdie, 

Félix. 
Jç ne devine pas comment. . . .^ 
U 3. 
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PS L 7 s. 
Pour m'échappcr elle enfonçoit îa porte avec ee 
f^fll. ... Un des canons a pris jfei;. . . . Me a f#i > 
parbleu , à me ç^lTer la rêce. . . . 

F B L I Z. 

Rien moins que cda , Moniieur. . ; Qudle auda' 
ce avec fa vertu l (j^majjana lefupl avec précaution.'X 
Mais c*eft un fcandale affreux. Toute la maifoa eft 
^ r^iç; oa va venir.,... 

DE Lys. 

Courons vîte au de\'aht. Montrons que ce n'eft 
rien. .. Fais femblant dç rire, (avec humeur,) Eh ijçis 
donc. ... 

Félix, s'efforçant de rire. 



Fm iu fécond ASt. 
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À C TE III. 

s C E N E P REMI ER E. 

Lafiânefipaffefur m laf^ paiUier d'efiêUefy ^ 
immutdque à Panti- chambre de Va/ppariment ife 
rf^tyr.' ^ 

R E M I> J Q S E P H. 

\Le vieux Rémi ejl conduit par Jofeph; il PameriM^ 
commis en triomphe , (^ dans le délire de, la plm 
grandfijoie.) 

Joseph». 

V-i/'EST'id lamaifon dé hotre Bienfaiteur. Yoîc^ 
!bn appartement ;~ courons embralTer Tes genoux. . . . 
Après vous, c'eft lui que mon cœur chérit & hono' 
re. Far quel bienfait il a- cohfèlé les chagrins de ma 
vie. . , . 'Mon père i il n'efl i^ , il ne fera. plus do 
dpulpur ni pour vous., pi pour moi, 

. . ^Rsifi, s^affeyane. 

Ah! tù6n fifs, je me fens- déjà las. Depuis dîx; 
aoiï que mes jambes ne prennent ^u*un foible exét^ 
iice, je ffl*étonne moi-même de me voir marcher.'.,. 
Comme le plaifîr fuccede à la peine! Que dfs-je#- 
Ai-je fouffert? Non , le ciel m'a donné un bout 
D 4 
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tts ; & tandis que les Ricfaes ont des exi&ns .barbâtes 
& dénaturés , les miens ont efTuyé mes larmes ; 
leurs tendres f^ins m*pnt fait bénir la pauvreté & 
refckvage. 

JoSBP.H, ewèfajfara fin pere^ 

Comme j*étoufFois en vous embraflânt dans la 
{Nrifoi^! Je vous déguifois les tourmens demonamo,; 
^îs ç*eft ici que ma joie ^ pure.f entière , ioalté- 

wble Ah , Dieu! je n'ofe encore reporiej, la vue 

fur vos fouffrances. 

R £K h 

Mes foufrances ! . . . Je fuis homn^, mon iils, 
j'en' aï dû eflliyer les peines. J'ai vu d'autres malheu- 
|éujc fouffirans'â mes côtés. . . Il étoit une douceur 
fecrette que Tinfortune n'a pu me ravir; c'étoîr de 
fentir mon ame en paix , de me juger , de me con* 
noitre innocent. Si lès coups de Tinjudice n^ont 
fait verfer quelques larmes , , le défefpoir n'eft j^maji 
entré dans mon cœur. Dieu voyant ma foumlffioa, 
Hfâ prêté le 'courage. . 

J-QSKPH. 

Oeft votre cœur généreux qui vousa conduit dans 
les prifons. C'eft In rëpugnance invincîbîe que vous 
avez eu à faire enlever ks penhies de vos frères les 
Cultivateurs de la terre; & n'ayant, pu juiliôçr-çes 
pourfuitês iniques qui révoltent Thumanité , . yoi^ 
avez été çonûd^ré cqmme ayamE dilCp.é. tes dej^rs 
^oyau3^ 



• D HA M a si 

R E M I. * ' " \ '. 

Ah ! plutAt momfr que. d'être le mînîftrede ces 
cruautés.... Va, lorfqu'au milieu des murs élevés 
de mpif étroite prifqn,je piouvois découvrit uacoin 
du ciel, je nie trouvois confolé. Je me difois: „ là 
„ réûde le Proie6|eiïç des iiîajheujreux,^ ^La terre 
^9 les oublie ; maïs il n'en èft pas un feiil qui ne foit 
^ préfent â î^^ regards "\ 

Jo.sErH, ovfr véhémerm. ' 
MoTiperel . . . Et cependant la faim vous au* 
roit dévoré dans ce féjour de* larmes* m8c d'hor» 
reur, £1. . . . 

Arrête , 8c qu'eft la Providence? .... Bleu mVil- 
Moit ,' puîfqu'il m'a confervé mon Jofeph . . '. Et ma 
Charlotte, où eft-ellef ^' •. , .. ' 

' * ' Joseph. '^ ^ 

JeN apperçue, >e Pai appellée: elte accoiut.... 
Viens, ma fœur, vieus. . • .' ' , 
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mmmmmaÊaBBBBBfBsmssBssssesssssss^ 

S C EN E II. 

REMI, J05EPH, CHARtOTTE. 

Charlotte, accourant ff tombant au» 
^eds du Vieillard. 

X^JLoTSi pere^ voo» être libre! .. . Mon père çft 
délivré l... Et quel Dieu l... Ah! won fi:ere....* 
Félicité ioattend^e/ 

. R £ M Xf 

Mes enfant > «es enfans ^ Temercîons tous le 
del/. • ]*aî toujours efpéxé en lui. Mon conteotQ^ 
tnent redouble des marques de vptjçe tpodreflèil • •. 
Nous ne ferons plus féparés* 

Joseph^ appercevant de Lys. 

^ n vient à nous, mon .père lie bienfaiteur qui nous, 
rend tous trois à la viç. , 
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Il II I m '' I HBggpggWg, 

S C E N Ë IlL 
REI^I, JOSEPH. CHARLOTTE, DE LYS. 

Rémi, s'en allant au dei^ani de de Lys. 

^f\ H ! Moa(î<^ur , comment m'acquîtter de ce que 
Jb vous dojs 1 S^ fayot ce qi|e vous .nie- faiçefr goikter 
çft ce roomçgt?... . . 

'Joseph, ViniUrfùfhpmt, 

Jouîdèz 'de votre géiiérofité. . . . Mon père ,' que 
voici, étoît détenu- en prifon pour des dettes^malheu- 
reufes. 11 y. feroit peut - être mort dans les horreurs 
de. \^ ipiTere ; mais pér ie moytù :de t;et ar que vQus 
jn'avez donné, J'aî obtenu Ton élargiffement. Ses en- 
fans le pofledent...- Voilà J'empjoi,. M(>niîçur,,<jie 
j*ai fait de cette fomme qui mè Tut (î chère. 
D E L Y s , un peu interdit, 

Ceft bien, c*eft fcien, Affeyez - vous , bon -hom- 
me^ J*aime à f?ire du bien , moi. . . . Vous verrez. 

Joseph. 
Vous éfes un Dieu pour nous} ftous vous chérî- 
loois , nous vous refpeâeron» jufqii'aii dermer fbu- 
pir.... Mon père, ma.fo&ur , jettons-nous. à fe» 
pieds, {à Charlotte qui pleure.) Tu pleures de joie. 
(Re^ni ^ ^ofsph Vûnp peur s'inclînev ; de. I^s Ifis pe- ^ 
levé.) Monfieur , que ces larmes muettes vous expri- 
ment la plus vive reconnoiflâncé! (à Charlotte qui ejl 
demeurée dehut,), £h quoiim ne té^ joins pas â nous! 



to VlAX D ï G E N T. 

Charlotte feroit-eUe înfenlîble , ingrate?.*: tVL 
m*étonnes! tu m'affliges ! 

Charlotte, tenant les mains dejonpere. 

Ah! Jpfeph, JoÇçh! (ufpends uû, moment, . ^ • 
Non, non. (Elle ne peut continuer, fa voix s'étouffe 
dans lejein de fin pere,^ 

DE Lys, voulant féparer Charlotte d'avec^ 
fon pete. 

ABons , c'eft affez, laiffez un peu reQ)irerrce 
vieillard en paix , ne Taccablez pas tant. II auroit 
befoin de prendre ^quelque reftaurant Qu'il defcen- 
de , je vais avertir qu'on le traite bien à l'office. 

C ilA R L o T T^ > tenant to^ijours l^s n^ainf df 

fo^ père. 

Mon père!- je ne iâi^rois pazicr. ... Ja ne puis'...* 

Rémi. 
Eh bien , m fiUe ? • • • Tes fangîots. . . • 

Charlotte. 
I;J^as! . ^. Il vous faut retourne^ en prifpp, 

Joseph, avec tmefutprife n^lée de douleur^ 
Que dis -tu, Charlotte? 

Charlotte. 

On te trompe, mon frère, of t^abuCs, &. t» 
rgnorés...^. 

DE. L X s. 
paix, paix, de grâce.... voulez -vous?».. 

Charlotte. 
^qn^ ^onfieur,, nQn; û je me taifois Je fçrQii^ 
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ympàHe; je trahiroîs leur honneur & le mien, «u- 
Je De leur ai jamais rien caché. ... Us faUront tout; 
Remî, fe'ievam. 
fcommônt doûC , ma fille ? . . . ' 

Charlotte. 

Cet or qui vous a rendu libre, fut prodigué pouf 
féduîfe lAoïi frère & moi. Tout le ^ien qu'il veut 
nous /aire , n'eli qu'au prix de mon desîionnéur. . . . 
]R4on peire, retournez en prîfon. 

KEUVy avec nobtsffi. 

Oui, fans doute, j'y retôuri^erai dés ce moment; 

& avec plus de joie que Je n'en fuis forti. L'efela- 

'vage, Monûeur, me fera moins dur que la liberté» 

jfkarce que je vous la dois , & que je rougiis de vous 

I la devoir. Peut- êtrp un jour l'aurois -je dû à la pi* 

! tîé de coeurs vraiment défîntéréffés ; alors thàh ame 

1 fe t^rôït livrée au dôiix fentiment de la recoririoiffaii- 

i ce , au lieu qu'elle eft déchirée de regrets amers. Je 

I pf éfere les chaînes à vos oflFres hohteufes. Je vais 

I vous fîgner u6 bïUet, & vous offrir ùri titre qui voua 

l • donnera le même droit , car mon corps eft le feul 

[• bieh que je potfede,' maiè plutôt mourir, elle & moii 

<fxè de foûffrir féd inéimiê! 

DE L T Si 

Vous vous emportez bien vite. Sufpendez un m«^ 
ment... Ecoutez -moi.... 

R zMt. 

Qu'écouieroîs - je déformais ? Que dîrei-Vdili i 
Monfieur? Parlez, achevez votre ouvrage; poi- 
gnardez le cœur d'un perc; ofez-le corrompr» pour 
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faire «né inlime àt fa fille. Je fois p^ovrei imtt boii» 
néte; je n'ai jaiBa's roqgi de rinfortime, mail je me 
fens humilié de l'iiée que vous avez conçue; & de 
quel droit comptez - vous me rendre votre coq* 
plice ? 

î) 6 L Y Si 

Je ne veux pôînt vous humilier. Je (ijîs riche ^ 
Je puis' ajouter libéral. Il eft en mon pouvoir de 
Vous faire toute forte de biens. Eft- ce -là être cri- 
minel? Vouç êtes l'unique auteur de vos maux. Vous 
préférez votre mifere à la fortune qui vous rit , 

Vous {fi tkmfim^ im&rUt ^ tfi^' de»mi le .f^j^d 

duyieilkrd,} .... 

Re »i, h fixant ûvee une nMeffh tfanqtiUr/ 
fe, mais ferme. 

Achevez ,' Monfîèur , achevez ; vous.n'ofez , vous . 
ne pouvez foutenir le regard d'ui\ père. . . . Miféra- [ 
blq , dénué de toiic, il vous anéantit; il vous rêve- 
le la tufplcuie & la bafleffe de vos deffeîns, ou plu- 
tôt il vous éclaire en ce momeiit;lcar'je me plais à^ 
croire que vous n'êtes pas un "ojéchant.' Non, vous 
rie l'êtes pas. . . . Vous fentez que vous vous dégra- 
dez , que vous vous rendez viî à me« yeux. Allez», 
j*oUblie mon injure pour vous faire cônnoître à quel- 
le honte vous vous livrez. ... i 

JbsEPH, /«rfear. 

Ah! barbare, dont je n'ai pu deviner te cœur, 
pourquoi m*avoir abufé, pomîquoi me montrer une 
ombre de félicité pour me. précipiter touc- à -coup 
daa» le défelpoir ? Ah 1 qu6 n'ai * je. fi Srt fur ce 



r t) % A M fi. -V. ^ 

troût fet^Oé Tmtoi» foidé atix piab fcet or qui 
j'albédi, ypaoîs .... 

R E tf 1 9 m ^e^tf ^fil rommdfufe. 
Paix , mon fils , paix, je vous l^rdonne* " ' 

J s E p H,ipafîf. 
^ O tourment inconnu ! . . . L'opprobre nous atten» 
doit, & ces coups partent de fui! 

D « L f"s , ' avec un peu dé contrairae. 

Mais vous iie m*avez point laifTé achever. . • * 
Cet attachement pourroît devenir férîeux; épris de 
ces charmes , je pourroîs former avec eHe des liens 
qui banniroient tous^os fcmpul^r^'i^e ne feroit pa^ 
là, fans doute, le prçmter •ei^mple que vousaurie2 
Vil., dans, le cours dp votre vie», du triomphe de bi 
beauté, & la iîenjpe efl faite. .. . 
/ Rémi. 

Nouvéfle infldte que je âiéprife, ou plutât que je 
pardonne à on malheureux* jeune homme* qui n'a ja« 
mais conçi ce que c'éft que Thonneur , ce qu'il ext' 
ge, ce qu'il orctonne, ce qu'il înfpire. ' Il eft une / 
jufte & loittble fierté qui convietit plifs fotrvept au3É ^^^/ 
j^uvtes qu'aux ridiâs mêmes, je la fehs , Monfieur ; 
& quoique vous faiBez , vous ne m'abaifTerez ik>îilt. 
Jamais. . . . Vous feriez d^ms les ftntîmeiis de l'épou* 
fer, que je ne vous jugeroîs pas dîgne d'elle: ce n'ell 
point par ^o^ulence que Ton s'égale à la vertu. Al- 
lez, je lui deftl&e on autre époux, & qui faura ta 
rendre-hearcufau-^t&Witf muette entre- Jofeph ff Char, 
lotte.) De,ce pas je cours accomplir ce que depuw 
longtems mes vœux demandoient au cid: c'eft pour 
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(C feql bcndieiir que j'afpîrois m moment dl&tre élar* 
gî ; il ne me faut qu'une heure. Je reviendrai » Bdon* 
(ieur , m'engager votre débiteur., & mt livrer k 
vous. . . .yous croyez à ma parole ? 

' f hvi Ly s, à RemL 

DcmiBurez, foyez libre. 

, R £ M i* 

Non , je ne veux vous rien ^ devoir; (#» monirarâ 
Charlotte.) vous l'avez outragée. 

b E L Y 8 y allant à Charlotte. 

Et vous y Charloitei eft- il vrai que vous me dé^ 
teilez? (gejle muet de la part de Charlotte.) 

: R £ tt T. 

Il ndiis fëroit înipoflîbîe d'accepter aticun de vds 
bienfaits; ils font trop criiels, & malheur â qui les 
attire. . • • Ma fille ! mon fils ! ( Ils vont comme pour 
^éloigner.) Mais non , reftez ; ti volis Monfieur » 
puifque le vice eft encore étranger à yo^e ame ^ 
qu'elle peut-être changée par l'eiciNx^Iç d^une vertu 
vlâorieufo de l'infortune > & par celui des révolu- 
tions de lafortune^qui noi^s joue tous unt que nous 
foumies; foyez témoin d'un aveu que mpn cœur ne 
fauroit garder plus longtems. (j^fes ertfans,) Voici 
le moment que je vous ai promis , & je dois furtout 
m*expliquer devant Monfieur ^ pour éteindre dans 
fon cœur jufqu'aux dernières lueurs d'une efpéranco 
coupable. . . Charlotte. . . . Jofeph.., Vous vous 
croyez frère & fœur*«« Mes en£uis^ t'un de vou» 
deux;... 

JOSEJPO. 
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Joseph. , 

• Qu'aHèx - vdus dîi« ! . . . L'un de nous deux n^ëft 
jpâs votre enfant? 

Charlotte. 
Je tremble pour lux. • . Je tremble pour moi. . i 
R E il i. 
^ Je ferai toujours Vdfre père,- ,je vous aîmeraî tou- 
jours également : vous ne cefferëz point d'être 4 
moi; vos cteurs me relieront, J'en fuis bien fur. .. 
O.nla Charlotte! Je t'ai foiivent parlé de ton onclç 
& de fon fils qui vivo/ent dans l'opulence; vous (a- 
vez l'un & l'autre combien J'ai fait de recherches, & 
toutes, hélas l infraOueufês. . . . Eh bien. Chariot- 
tè, apprends que c'cft ton père, que c'éft ton ftere 
f ue je chercho/s. 

CHARLOtTÈi avic douleur^ 
Je ne fuis pas votre fille! 

Joseph. 

jeneferoispastohfrere! icieil 
Rem !• 

Un moment, chets enfans, & ne m'întôrroni^ 
pe2.,pas. (A Charlotte.) Tu m'as été confiée en 
naiffint par mon frère; Ma femme te nourrit de 
fon lait, & te fervit de merê. Elevée avec mon 
fils comme fa propte fœur, & forcé de vous lais-^ 
fer l'un à l'autre. Je n'ai pas trouvé de moyen 
plus aiTuré pour vous conferver dans une union 
frure & fraternelle > que de Vous laîflèr ignorer un 
fecret dont j'ai toujours porté fut mdi les preuves 

Time UL g ^ * 
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écrites en cas d'événement. Vous favez , cottane 
frappé de plufieurs revers, errant de côté & d'autre ^ 
j'ai perdu juCqu'à l'efpérance de retrouver les deux 
parens que j'ai inutilement redemandés à toute la 
terre. Ils avoient changé de nom. On les difoit 
établis. dans cette capital^; mais le fort m'k tou- 
jours enlevé jufqu'aux. moindres indices.... Char- 
^'Itotte, mon enfant, tu devrois vivre aujourd'hui 
dans l'opulence , & tu demeureras pauvre; jnais 
tu auras laj^e£ûu le comage , l' innoc ence & la paix 
de l'ame. Que ces biens te coriïoîent de <;eux que 
tu as perdus.... 

DE Lys, à part. . ' : 

' Il me faut écouter jufqaVni bout. .* . VoiUi qfâ 

m'intéreffê fort. , - ' 

R 2 M T. 

JVi bien gagné le droit de^ difpbfer' de toi. H 
te faut un Epoux qui fâche te cotinoltre ' & j'ai- 
mer ; il te faut un Prot;e6beur, * Une union fortunée 
n'eft pas interdite, ayx. Pauvres: c'eft même un a- 
vantage que les Rîdies feniblent leur^énvierw {Jofeph 
f^ Charlotte entrelacent Jètirs-mains , ^ leurs regards 
expri^nmtieurs'fentim^smiutueh.) Oui, mesenfans, 
j« çonnois vos cœurs;. ils font nés l'un pour l'âUti^eî 
& Jofeph "doit retrouver une époufe en perdant une 
fœur. (àCharloUe.) Parle; ne le préféreras -tu pai 
non -feulement à ce Riche^ mais encore à tout au* 
tre? {Ils s'enibraffent.) . . • . ..: 

Chareottb, 

Ai- je befoin de le dire? 
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PB Lr^^ àpaft. 
QueHe ft^ ! quel rapport 1 quel trouble s'eœpaté 
Àe moi ! 

},0 $ s > B. 

Qiarlottoi ••• Âh! c*efi pour la vie. 

• C H AR^^LO T Tl. 

Jo s BP a/ 

Ou)>Ue lé nom que tu allois prononcer , oublié •Vé 
pour un autre non moins cher. . ... . Sous quel titré 

que Je fofetîënïISi il ne me fera paé'poflible de t'ai- 
mer davantage./ 

HzyLijà de Lys qui refie penfif en Us cwtewpîarà. 

Voyez fî tûdt ce que v<^us pofféclez Vaut un feul 
de nos tieiMWQmsns, Ah 1 û vous pouviez fentir ëes 
mouvemens purs & doux. . < (avec tranfport,) Rich&S 
malhearelix, , gatde^ votrç or indigent; é, làiiTei- 
Dous la ^ohip^ de^ larg^es^ (i^ pfcjfe fes enfatu dàni 
feï bras,) AMom i mes enfs^Si je vous conduirai ^ 
faive2-mOi:l:9ir,que Pon tefpii-e ici n'eft pas b6ii.;.i 
Monfieur y, j>i itoulu vous rendre le premier témoin 
de la déclaration que je dois faire publiquement. U 
faut qu'il en foit dreilé Un aâe dans les. formes» éh* 
fuite je reviendrai. . . Je vous ai déjà engagé ma pa/ 
• rôle, adieu. {Jofeph ^ Charlmejejmt dtja éhignés,) 
(de Lys arrêtant Rémi &, le tirant à part:) 

hR L t Si 

' Un mot 

KeU u 
A mon fetouri Monfieur, i m0a retenir i À M 
£ Sv 
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îfuîs tout à vous.. .. Craignez -vous pour votre fooi- 
me ? je vais vous fîgoer un billet. • . » AcCor4ez4Doi 
feulement une heure. 

DE L t s, / 

Je ne vous demande qu'un mot. Dîtes ^m6i de 
grâce votre nom & de quel pays vous êtes ? 
R E M I y en s*en allante 

Remij» de Moncbofon ^ en Franche- Comté... • 
Serviteur* ^ 



SCENE IV. 

ô E L Y S > extrêmement agité, fjffe prmemfit 
à grands pat* 

\^ 'fi s^ lui , c*eft elle * te font eux. « . Oh ! je ne 
poîs en douter. . . Rencontré fatale! Sort perfîdcf / 
J*aî manqué de fné trahir. Il faut ici de la prudeh* 
ce , de l'aftivité. Le prepiîer pas , fans doute , eil 
de ne point leé laifTer échappet par !a ville. Je leur 
donnerai de l'argent & les renverrai fur le champ 
hors de Paris.- (// fonne , m Dmeftiiue entre.) Du- 
bois, courez vîte après eux; engagez -les à revenit 
tout dé fuite. Dis- leur ^ue j'ai quelque chofe d'im- 
portant à leut communiquer • & que cdlâ ne foufFre 
aucun retard. .' Acquitté - toi bien de ta cbmmiffion. 
(^LeDùmeJiiquefort.) Je les retiendrai ici. J'ah)ure- 
tai devant eux cette frivole fantaifie qui m'a furpris 
le ne fais comment. Je prodiguerai l'or avec ks dé- 
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monllrations d'un zèle parement* généreux. Dès de* 
niain je les ferai embarquer pour la Frovjnae^ Avec 
une chaumière & quelques arpens de terre, je les 
rendrai bien contetfâl Oui , voilà Ct (]u'il faut faire 
pour réuffir.. . Mais je fuis tout tremblant: je vou- 
drois, je ne fais.... Que deviendra tout ceci? (Il 
marche ^ pas précipités.) 



S C E N E V.. 

e E hX s , M. P U. N 9 I R. 

DE L Y s. 

jr\ H, Mon/ieoi; du Noîr , bon jour; vj^us y&)cz 

M. D U N O I R.l 

Dietf merci, je voôs trouve. Jécraîgnoîs fort, 
dç^ m pouvoir Toua.riencoqtrer ; car^. • ^ 

DE L Y s. 

Ecoutez -mo^. ... J^ai à vous dire... . • 

M. DU N G ! R. 

Laifllez- moi vous annoncer auparavant. «.«^ 

D s Lys, avec impatience. 

Bi non 9 c'efl iqoi qui dois VjOms apprendre...,^ 

M. DU N o I R,, 

Mais f de grâce , prêtez - moi ToreillQ. • • ; 
Ê 3 
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D E L T s. . 

Volontiers, après que je vous aurai d^. • . 

M. DU Nojiu 
Mais fî voïig îayiez. . . . . \ i 

P.B L TS. ■ ' '^ ' 

Je fais cela, ' 

M. Du..No ia> ayfic mracitém ■ ■ ^ 

Vous? vous? C*eft étrange; vous fayez que je" 
Viens c^ receyôir de leurs pouvelTes; * Vous fayez 
cela? 

Quî^ je le fais mieux que yousu 

M. DU N o I ]^. . 

'Vous m'Impatientez :' apprenez , apprenez* qiwï 
cette fœur eft à Paris avec un vieil oncle 'à Vfi^ 

p-p.L.rs. • • ; , • : . •/' 

Je le fais, je le feîs., toorblètt;' je ne b^ftia^ 
que trop. ,. : - ' . ' ' 

M. DU Nom, étonné. 

Vous le j&vezlE; d'où, s'il vous plaît? 

D E L T s. , 

Nous lesi cherchions, bien loin; , ils étoîcn< fous 
nos yeux. 

' '*M. DU N t> I «• "'" ' '-' ^ 
Sous ços yeuxl 



DRAME. 71 

BE L-T ar 

Ce TilTefaQd dans ce galetas^ frère ,& ABur'fiippa^ 
(es; ce père ea prifon; tout cela fort d'icU 

Eft.flvppffible!... . 

DJE L.xs. 

Ils éeoient-Iâ: â ce ^4lIs.Qnc dit,, je- les ^IQ- 
çjbmm. ., '. , . .. , 

M. DU Noir, JlupéfaiL . • . . 
Là, ils étjQiçnt- là?. . : -. \i i T 

£ht ovL ... Si vous favîez ce qui s'eft pafTé etK 
tre moi & cette iFamille indigente. J'avois donné cla- 
quante louis à ce Tiflèrand; ils ont fervi à* tiiei; I9 
pcre de prifon. . ' 

- . M. i>u Nqir, avec humeur. 

Que diable Vous aviiiez- vous aùfC âe donnei v^' 
tte argent? Cela porte toujouts^'malheur. 
9É L T s* 
Le pecfi m'a fait Tofire de me f^^iie un bîlletw * ' 
M. D u N o I R. 

.Un billet V prenez, prenez ; mais furtout fhiteat 
m'en faire le modèle : qu*il |i*y foit pas dit que la, 
fomme dont il fe reconnoît I>èbiteur a fervi à Ic^tot 
tirer de prifon; car nous ne^pourrions plus Vj fair.ct 
rentrer. 
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pz Lys. 

Oh ! ce n'eft point cette miférable fonune qui 
in'inquïecto.' 

M. DU Non. 
Vous avex tort. . . Mais cette canaille va fliîre du 
p^yf Ils ûvent dQnc que vdus êtes. . . 

DM Ly s. 

Rien à mon ^gardj ils ne fe doutent feule me» 
pas. ... / *':,..: •- * 

M. ou N G I R, avec joie, • 

Ilsnefaventrien?. Oh! biffez-moi faire, lais- 
fez-moifai^e. Je Içs écarterai bien :VÎte. Allez, je 
les ferai coffrer tous trois en prifon; ils me .doivent, 
trpis termes: où Iforit- ils? où font -ils? ^ 

D£ L T s. * 

J'ai fait courir après eu? g(^r mieux \eg retenir; 
vous allez les voir, vous allez lesvQir, 

M. D u N- o I »• ; _ 

Bon! bien imaginé, .t^. .- Oa vient. .'. . Prenons 
bien ç^rde- à uqus. Les voici^ 
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SCENE VI. 

DE LYS, Mmfieur DU NOIR, 
DUBO'XS.. . 



E 



D£ Ly8^ avec in^iti$Unee. 

H. bien? , ' 

D u B p 1 1. . 

Monfîeur^ Ji} QG m'a pas été. poflible de les ftiit 
>eyinir fur leurs pas. Lé Vieillard m'a juré Qu'il, 
feroic ici dans une heure; maisîl tn\i dît vouloir 
auparavant parler à un Notaire. - Il mCeo a demandé 
im de con&ance».un honnête hçmtQe» un bo^ ^u- 
n^in. Je M ai cnÇeigné le vâtre; Us y courent^ 
o« Lxs, furieux. 

Malheureux.... Tu pérUas de ma main» -. 
p v^oi s, trembkmt. ' - 

Ehl Monfiçur, eft-çe que j'ai mal fait? Cç Ncv 
taire o'eft -il pas un fort honi^éte homme? 

os L Y8. 

Retire • toi , crains ma colfere. ••• Retke-^ tw. 
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M. 



SCENE Vit 

DE LYS^ .Mwi/flBr-DU NOIR. 

"^ M. DU No n; ^^ 



LAIS î! y a une deftinée guî nous jaae,r»»v 
è"feft un fort, c'eft Un'forr. ' 

"[ b E' L t s , '' allant'^ ymânr. ' 

La fcjscur.ii*? taranfporte» ;..:-. 

; ', i(M.. DU N0:tR..- . , 

Au flirplàs; .quand votre Valet ifent pas kdîqal 
yotre Notaire, fe premier auquel Ils fé'iiîroieat adres- 
fés n'auroit pas manqué' de les Inflruire de tout, par- 
ce qu'il eftîannpucé^qtfon.a quelque, chôfe de très- 
intéreflânt à dire à votre, fœjur^.,à fes héritiers, On 
a méinç pronns W récompenfe à celui qui pourrpie 
en donner dès nouvelles; &" Am^ ks affiches d'au- 
jourd'hui , un Commis de Receveur des Tailles y 
fait favoir qu'elle eflà^ Piarîs \- ainfi que ion frè- 
re, .& -<jie::»a ,onde' eft tiétew çi^ }cette ville 
pour deniers royaux, fes meubles q'ayant pas fuflî 
pour le. libérer. 

' DTE L T s. 

« 

Mais que faire ? Camwent parer ce coup ter- 

fihlQ? . - *" 



/ 
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. . HtiiB9ZtVM%3 * MW9n a^Qt :tfQHrtr fcheil ce 
V^tmfily afin (qu'il ^ouâ, aasndé.:& ci^îleneifoitciriffi , 
ble pour feiskocev. ^^ Prél^aBiileuUQii dtee' ifesty 
&:inâtte2 la pkiiQ&ib aiaiftdairée çbioç;: ^JDe-ûyê. 
eJiyc(nmM:mif^tMfmi^ {<fut?£e}:^kt§iàixî) (Imt^ 
quais arrivent.) ..>! »:::i:p 

Mon Secrétaire? 

Vn La <i'u ai s. ^ 

Monfiçii? , il eft fortî.- 

DE Ly s f fe protiiemnt. o 

Llmpertinentl^'le fatl "Quand fai befoin de lui. 
/Liiez, allez. . . Reilez. . . Sortez tous... Comme 
tout s'ènchaine! . . • Si 'je n'avols pas donné une 
bourfe de louis , il ne |èrdf| p^s fort! de prifon» il 
jpe feroît pas venu ici^Il,!:ii'auroic pas euTadredb 
de mon ^[otaire. . . . Jour fattf ! n^ucUte fan- 
taiflç» **" 

M. DU Nom. 

Mais, Monfieur» il âut. écrire deu^ qois abâ>« 
lomènt. 

DE L Y Èi fe âéfejpérant. 

ïfon Secrétaire abfent, puis -je écrire? 

M. DU JÎOIR. 

H^! Moi^euç, je vous en ferviraî. v 
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DS L Y 8. 

— A là bonne beare , que ne me le di&ez-vomh . • 
PaiTon» dans mon csAÀnet. ( Ji Jonne, ) De l'encre , 
une plume. Vous* me dSâerez tout au bng comme 
il fiuidfa mâtre, entendez - vous, tqut au long. 
(f^ardatitfet Bqwi/Hgtes.) Je cbaflerai tous ces côr 
fuins-Ii. r 



Ri^Af troijiiiiie Jfie. 
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ACTE IV. 

Le Théâtre rhpréferae le Cabinet d'un Notaire. H efi 
affis en robe de chambre devant fon bureau garni de 
fafiers £f de cartons. 

7 

S CE NE PREMI E RÉ. 

LE Notaire, (lUîtS^jî^we.) , 

^^u£ d^empruDts ! On n'a jafoais vu de ôecle 
plus afFamé d'argent*... Où palTe-t-il? {llfecouè 
M't^te.) MauvaiCe afFaire qùô tout ceci. Plus de 
fonds 9 pluÉ de crédit l... Ce Particulier jôuiflfoltde 
la coiiiiancé publique; c'étoîf pour Juî une mine iné- 
pulfable.. . • Le mal-adr(5it ralmprudeoiment fermée» 
& il voudroit encore. . . (// lei^e les épaules,) Qudle 
hnpéride!... {UnCUtc entre ^ & lui préfen$e des 
papiers à figner.) Qu'eft ced ? . • . Ab ! c'eft cet ufo* 
Titt qui a fait banqueroute. ... On arrange tout au- 
jourd'hui, ^uelbrigandage ! £c dss héritiers fonclls 
venus? Prendront • ils jour enfin pour finir ? 

. LB C LE R€t , 

Un initant après que vous âtes fort! , Monfieut 
Durand les a voulu accorder définitivement, & troi» 
heures entières de conteihtions n'ont rien avanc4.^ 

LE N O T AIEJE. . 

Quelles petites ames^avec leurs titres & leurs 
biens! Que de bafTefles llntérét leur fait faire! Jt 
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W^H'W aiLtt a ment tt> déeès miitjDQi^fiffiùr .cMt* 

me une troupe de loiips acharnés Tun contre Tautré. 
Leurs yeux/â[^mésmf difoientrtom eil'à moi, rîea 
i mon frère, & cependant le moins riche a plus de 
quarante, miUc livres de rente. 

L B Clerc. 

Monfîeiir» il elî encore venu ce pértt avec fen 
gendre futur. 

.. ^ L£ iCaT Ai&x; 
Eh bien t / v 

-. ►^Lfi C L E R C 

Us ne font pas encore tout- à -fait d'àCcord; Os ii0 
fe tiennent plus qu'à mille écus. > 

LE N O T AIR E. 

£ft-il poltible de marchander aînfi 4jn lien heui» 
teuxi Le bon -homme de père eft attaché à fes é- 
eus. 11 Uû en a coûté pour lesamaflèr;. .d*accordi 
mais 9 me paroit molps méprifableque celui qui », 
malgré ramoqr.qu'9 prétend avoir pour , fa fille ^s'ob- 
ftine impudemment à .ne youloii* Tépoufer qu*à tel 
prix.... J'ai beau. voir, de ces chofes- là. depuis tren- 
te ans ^ je ne peux. 91^ accoutumer. . 

Le C L E R €. .' 

' Ce Financier a envoyé. . . . C^eft celui -là qui re- 
tient au couvent & fille de force.; . ; : 

/ LE N o T AIRE* 

* Faute, dit^a, d'avoir aUez d'argent pour Péfah 
blir» tandis que tout le monde fak^es dépenfes rui- 
neufes où le jettent Ijes. petits foupe^ qui le disbeno* 
tenti... Quelles geoil , /' - 
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TaniAî doit îèpaffèr cet homme veuf ^t)<Mit fbn 
contraÊ* Ce n'eflî <lu''à V0US, MonfieuT> qui! préi 
tend avoir affaire ■*' ^ . . 

LE FO T AtR Eb ^ 

A moi ! . . ^ Te Je. remercie.. Tamai$ il ne m'idduitâ 
a lui dreflêr Ton afte dans fes intentions perverfes* 
Quelle voie criminelle cet aveugle père veut prendra 
pour ruiner des enfans en bas'^e, à l'avantage d'a« 
ne féconde femme I ^. ^, Je ne crois pas qu'aucun de 
mes confrères fe prête à de pareilles fupercheries ; je 
ne le crois point, & malheur â celui qui en feroic 
Unftrument/ (/i/^e.) Monfieuf Renaud , foove- 
nez-vous bien G, jamais vous parvenez à une de nos 
Charges, fouvenez - vous des devoirs, dont un No- 
taire €Û comptable â /a fociété. Ce n'eft pas aiTex 
de ks remplir avec cette intégrité ofdinlaire qui le 
met à Tabri des re^èdkes , il faut veiller avec une 
fcrupuleufe févérité à ne rien laiiTer fi^e qua dans li 
rigide équité : ç'eft^â nous enfin à fonder , à péné- 
trer le fripon, î Te'demafquer, à le faire rougir , 8*3 
cft poflîWe, en Itfî dévoilant fa propre turpitude. . . 
Ceft aiiîfî qu'on fé tend utile à la Patrie , & qu'on 
dort ûûsfidt * ^^diifent dé foi - même. ' 

Le. Ç l s r c. 

, Monfieur ,-. vôtre expmple .m'en cjit affe?, iIlYeroit 
à ix^ubaicer tqiie jsgit hoinm^' en place regardât foa 
état comme vous.tîeg^4ez.Je jvôtre. 

' Faix , paix > mon cher ami. * . . Ne parlons ici d* 
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perfonne ; marchons droit , & n'appereevons pis 
ceux qui s'écartent. Que ce qui n'eft pas honnie» 
foit abfolùment étranger même i notre \yen(éei ( Un 
domejiique apporte une lettre de la part de Mmfieùfd^ 
Lys.) Donnez. (Il lit.) U me prie de n'être vifîbto 
que pour lui fbul; il me dit qu'il va venir avec fon 
Procureur j pour concerter... Je fais de quoi il s'a- 
git.' Ce Procurtur & dé jeune homfce .... Nbus 
ne nous accorderons point enfemble ; & ces infoi*- 
matîons que j'ai fait faire. . ^ . Quoi^ dn n'auroit fe^ 
çu aucune nouvelle ( 

LE C L £ s c* 

Àttcuiie, Monfieur; 

leNôtaîre. 

Au moins les petites affiches as Çont pas en? 
*core arrivées. 

X.S C LB&C* 

Pas encore, Monfieur. 

Le No T Atki* 

Vous me les apporterez, fur le champ. •«> Cettt 
affaire ^'attrifte toutes les fois, que j-f fonge: c'eft 
bieti malheureux. ... Ils fouffrenç peut-être la plus 
extrême mifere , tandis, qu'ils poflèden( une for- 
tune qu'ils ignorent. (îlfoupire.) Donnez -moi ce 
carton no* 307; de ce côté*... Mettez -le là. (On 
éépoffi le cartmfur le but eau,) ( Vn petif Chre erurt 
(f apporte des greffes.) C'eft collatTonné ? Bon. ; • 
Emportez ces papiers. • . Pour jpea qu'on tdt befoin 

de 
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de moi, avertiffez-moi tout de fuîte, & ne hltèi 
attendre perfonpe. Rien n*eft pkis cher à Paris qae 
letems:... Lé mien eft confacré au Public; & je 
me dois tout entier à fon fervice. . 

Le dernier Clerc. 

Maïs , Monfîéur, il y é dànë Tétude ûti vîôti* ' 
payfao , '^un garçon & une fille. . . . Cela a l'air d'uri 
mariage. Ils voudroiént ne parler qu'à vous; mai^ 
je n'ai pas cru devoir vou^ interrompre à cette heu^ 
fe. Us aôsndent. 

LE No TAXE B. 

Pourquoi ne m'avoîr pas averti plutÀC ? Je 
▼ous ai prévenu plus d'une fois de me laiiTer tou- 
tes ces bennes gens..». Que mon Maître «Clerc 
Êiflë les Marquis, les Ducheilès , les Financiers^ 
Ohl tant qu'il lui plâtra, j'y C9nrens; mais poujf 
les pauvres,, je me les ménage; c'eft-Ià ma récréa- 
tion» • . Allez vtte> qu'ils monteat. 
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LÉ NôTAtRE. 



or 1 2 Vin peu comme Tétourderie les- rend 

néglîgens. . . Je ne veux plus aujflî que. Ton cire 

, mon efcalîer ni mon cabinet. Ils ont peur de ve- 

'nir jufqu*à moi, & Je ne fuis jamais plus con- 

. tent que lorfque leurs fouliers à clous ont bieçi 

^ rayé mon parquet. J*ai fouvent trouvé des âmes 

neuves & grandes dans ceux que Torgueîl appelle 

^petites gens. Je (Uis dégoûté des joues & des ta- 

ilons rouges. Je les ai vu de près. Trîfte bc- 

fognel Affligeant travail/ Je ne veux plus avoif 

affaire aux Grands! mon cœur fouffre trop à les 

entendre. 

{Ici Von mt îe^^îeux Rémi, Jnfeph ff CharkUe. 
Ils Je frottent les pieds au dernier paillajjon (f héjî- 
tent peur entrer. Le jN'otairefi levé ff va au devant 
d'eux.) 
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SCENE IIL 

RËMIi JOSEPH, CBARLOTTE, 
tK NO TA IRE. 



E. 



LE N O T AIREi g. 



f N T R E z , entrez-, mes amis , entrez done» ... * 
Laiûèz, laifTez, cher papa;, vous éces bien» très-" 
hien , entrez. . • • 

REBir &JOSEPII. 

Monfieur » Monlîeur , nous venons. . . 

LE Notai r^. 

Premièrement, aj(feyez- vous tous trois* *é 

Joseph*^ 

Nous craîgfioiis. • • * 

Rémi; 

Àb ! Monâeur. * • • 

tE N o T A I A*. 

Mettez- vous à votre aife avant tout. . • . Atfeyez* 
vous, je vous en prie..../(I/j s'ajjiyent') Là bien..*. 
Parlez, préfentement... Eft-ccun contrat de ma* 
tiage dont il s*agit? 

Joseph. 

Monfieur! comme Vous devinez!*.* Oui, Mon ^ 
fieur. 

Fa 
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LE No TA I RE. 

Tant mieux... Voilà une bien jolie fille, qui, dis 
plus, eft fort modefte: c'eft un plaifir pour moi 
que de voir un pareil couple. ... Eh bien !mes chers 
amis j vous devez être d'accord. Il n'y a plus xjus 
vous autres qui faffiez des mariages , car pour ceue 
des villes, pour peu quil y en ait, *on ne peut plux 
les appeller que des marchés. 

, V R s M I. 

Hélas i Mon(ieur,nousfommqs parfeîlement d'ac- 
cord; mais il y a quelque chofe qui peut nuire à .cet 
accord mutuel, c*eft pour cela que j*aî demandé à 
ne parler qu'à vous. Je defire que ces deux enfans 
foient unisî il le faut; c'eft tout mon efpoir , le feul 
bonheur que j'attende ici bas avant que de defcendre 
au tombçau. Mais, Monfîeur, le croiriez- vous , 
X à nous trois nous n'avons pas.. • Je n*ofe achever; 
cependant il faut parleir. . . 
\ Joseph. 

Mon père, permettez, je vais dire pour vous* 
Rémi. 

Non, Jofeph, laiflè-moi dire. Monfleur, je 
viens vous implorer , vous révéler nôtre trifte fort.... 
Je viens. . . » Ah! mes idées fe troubtent! . . . 

- llE N O T A I R E. 

Pourquoi héfitez- vous? Il ne faut jamais trem- 
bler comme cela devant votre femblable, dont le 
devoir eft , dans tous les tems , de vous écouter & 
de vous être utile. ... Je vous refpefle, car vous mo 
paroiflez un bien digno houune. 
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Rs MI ^/élevant (f tendant les bras vêts lui. 

Sans argent. . • Nous ri^avons rien à vous donner, 
Monfieur , & je ne fais comment m'y prendre pour* 
vous prier de protéger leur mariage. Je demaudo 
feulement qu'ils puiûènt -être unis :car quant à la vie,, 
ils font laborieux & fobres. Us auront toujours du 
pain; & la Providence qui les a aidés jufqolici, dai*. 
gnera peut- être. lea favonfer davantage. 

LE N O T AIR E. 

Je VOUS loue , & vous avez xalfon dQ p^nfër aîn- 
fi. Oui, fans doute, je veux les voir unis. Mon - 
cœur même en éprouve une joie fecrette : ce qui 
concerne mon miniftere , fera bientôt fait , & je ne 
demande rien pour Theureux pouvoii: cle rexercei> 
(Gejle muet entre Jofeph g* Charlotte.) 

R £ M.I. 

Hélas I Mpnlîeur^ que de bonté! Cependant ils 
peuvent concevoir des efpérances , voilà pourc^uoî 
je délire que le contrat fe fafTe ; car le père de cet- 
te enfant. • . . Vous faurez tout. ... Mais on m'a dit 
qu'il y auroit quelques difficultés : l'une efb ma<.Bie- 
ce, l'autre mon filç.... Je voudrois favoiç... 

i(£ Nq.taire, d'un ton fériet^. 

Coufins-g(îrmains!... U^eft vrai.^... • c'eft un obf. 
ftaçle. 

Joseph. 

Un obftacl;^! ... Jf fiûs pçjrdu!.^,. AblChcu;-^ 
l9tt;e... 

F 3. 
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LB No T AIR Et 

Ne Vflva allarmez point. Quoique par le ConcU 
le de Trente il fait défendu d'accorder des difpenfes 
pour les mariages des coufins - germains , fi ce n*eft 
à de grands Princes & pour des raifons d'Etat » 
d'autres raifons font qu'on en accorde depuis long* 
tems à tous ceux qui les demandent; ainfî avec 
un peu de tems 6ç m peu d'argent on àuraplei:i 
pouvoir, 

] o SE ^R, à Charlotte^ 

On aura plein pouvoir. 

LE N O T A I R B. 

J'avancerai cette fomrae. Ils me paroiffent trop 
bien «tiTorcis pour les laifTer langui^. 

R s MI. 

Ah ! Monfleur. . . Votre générofité, . • 

LE Notaire, la plume en main. 
Quel çÇ votre état? ^ 

R £ MI. 

Je vjvois du labourage. ; 

)LE Notaire, 'avec 
Bon, fî vous faviez combien j"hoaorç, combîen 
Je chéris les Agriçulteuriu 

Rémi. 

Accablé de plufieurs calamités qui ont fait ma rui- 
ne, & pourfuivi pour des Deniers Royaux, dont le 
recouvrement me devint iSjSWîhle, jç. fus a:4n^ 
danç Içs prifon». • . , 
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L E N O T A I R E^ 

Je TOUS entends. . . II y a des hommes bien durs; 
mais abandonnez -les à leur propre infenfîbilité. . . 
Ds feront punis, • . Dites -moi, mou pete, daaa 
. quelle Province étiez • vous établi ? 
Rémi. 
En Franche - Comté , à Montbofonv • 
LE Notaire,, avec intérêt-. 

A Moûtbofon? mais c'eft tout jufle là rendtoîtw 
Vous m'allez faire plaiCr, {Il Je levé (^fouille dans. 
le carton,) Jôfuis i la recherche d'une certaine fa- 
mille , peut - être en faurez • yçus' quelques nouvell^s^ 
(1/ Ht plufieurs papiers à vûix bajfe, (^ Vélevata tou& 
à -coup.) En 1750, le nommé Pierr.e-Alexis R^emi.-». 

R B M I. 

Hélas l Monfieur, que ce foit une nouvelle în* 
fortune prête à m'accabler, je ne puis nier la vérir 
té, c'eft moi... 

LE Notaire, àmné (^jetùantm.crli 
Vous ./ Pierre - Alexis Rémi ! 
Rémi. 
Bien moi , Monfîeur , bien moi. v - 

L E N o T AIR E , les mains tremblantes de jèie^ 
"" Prenez garde; êtes -vous frère d'Ifidore Remi,^ 
furnommé depi^is de. Lys ? . .-. lequel (ut nbfent • .« 
Rémi., 
Oui , Monfîeur , c'eft mon frerc ,. e'eft te pero- 
de cette enfent; c'eft; ce frère que je cherche & dônfe; 

r 4 
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je n'ai point eu 4e nouvelles depuis tant d'ann^^ ; 
yfîU3 allez voir des papiers qui conftatent ce que fa- 
yance. (// fouille dans f es poches.) 

. LE Notaire, y jette un cmp d^odl^ ff, 
s'écrie tranfporté. 

Ah! mes chers amis! Le ciel vous amené â moi. 
Jour heureux ! . . . Je ne me fens pas de Joie. ... La 
voilà donc çet^e chère en&nt que nous cherchions 
de tout côté. ... £h ! vous ne llfez donc pas les pe* 
rites affiches? 

Àemi. 

Jamais « Monfieur;je ne fais m^me œ que c*eft...t 
§on père vivroït-il? Le connoîiriez-vous? Lei 
connoîtriez-vous? Ahl .parler ; quels que foient 
iç5 tqr^, il'ç^ mon frère. 

Charlotte. 
Tçî fuis toute émuç, . . Jofeph ! . . . Jofqph ! , • . 
Joseph. 

Ecoutons 9 écoutohâ» Ah ! Monfieur , ache- 
vez. • • . . 

\e Notaij\£> à Charlotte d'un ton grm^ 
(f avec JeiiZiment.. ^ 

J'ai connu votre père , je l'ai connu. . • Je fuis 
celui qu'il envoya chercher à les derniers mo- 
ipens. . . 

Charlotte, ayuuntonioulmreux. ' 

Ueftmort! ' 
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LE N O T A I R Z. . 

En regrettant de ne vous avoir pas â fes cÀtés 
pour fermer fa paupière. Il eft mort en vous ai- ; 
mant, en appeBantfa fiBe, en voulant réparer Tpu- 
bli. . \ . Il in'a difté un teftament que void. . • . H a 
lailTé cent quatre-vingts miUe livres de rente: vous 
i^'étes que deux enfens à partager. Il faut aujourd'- 
hui que Je vous préfentç à votre frère, qui vit iq 
dips, l'opulence > fous ie nom dç Monfieu^ de Lys^ji 
que fon père avoit pris. 

{JL^s ttais Perfonnages expriment leur furprife par 
un langage nuièt. Leurs yeux fe parlent , {jf lir rf- 
crient prefqtCenJernblé.) 

Joseph. I Uemî. 

^! Charlotte. Voilà tes vertus récom- 

penfées. • . Le Ciel efî 
jufte. 

e H A E L o T T E. 

Eft -ce une illufion?.... Mon père.... Quoil 
Ce Monfîeur de Lys feroit taon Érerel 

LE No TAIKE, A' CAafiott«. 
Vous le connoiifez ? 

Çhaelqtt^ 
}çi ne le connois que trop. 

J $ £ B B. 

Oui , fi c'eft lui qui demeure rue du coq... 
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..LXNOTÀiaf* 

Ceftbii-mème. 

R E M r, /ff levant. 

MoDfiçur> nous forçons tous trois de chez lui. 

h^ NorJtLinJL, ftèrpris. 

Eh! comment donc? vous! cheas loi! Apprene2>i 
©01 . . Que je fois informé de tout ce qpi a pu yous. 
i)inener dans fa maifon. • • 

RemI' 

Ah! di{|)enrcz-moi, .Mon{Ieur> de vous faire im 
détail qui ferolt rougir notre front. Dans quelles 
mœurs a-t^il été élevé! Le malheureux , avec fçs^ 
viles ricbef&s! Que n'eft ^.ilplutât refté dans la pau-' 
vrejcéavec nous! Du -moins il eût été honnête & 
vertueux. Mais, hélas» corrompu par l'opulence;. 
c'eft un féduflieur , un débauché. • . II çrpyoit ce ma<» 
tin pouvoir acheter fa vertu. ... Il a ofé i moi ^l'e^; 
propofer le prix; ' 

LE N O T AIRE.' 

. Êtes -vous toutefois demeurés inconnus l'un l 
l'autre ? 

Rsiii; 

Je ne me fuis nbmimè que prèti le quitter. • . «^ 
Se fouviendroit-il de mon nom? , > 

LE No T A(R£. 

S'il s'en fouvieocl oui , certes , & d'une marûere 
qui humilie fon orgueil & qui allaime iba ava< 
rice. 
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ûrDomestiQub. 
Moflfiçur <ft Lys defcend de yoîçiire. 

R £ M I. 

Lui ? Il vîendioît. . • II nous pourfuîvrpit Ici. • , 

CH4RLOTTB. 

Ah! que je fois préparée à foutemï fa vue^ ^ 

LE Notaire, êu Dmeftique, 

Qu'il attende iiq moment; quand je fonner^î,^ 
vous Vintroduirez. ( Le DmsJHquefert. ) Mes bons 
fimis ! voiçl un des plus beaux jours Je ma vie. O 
que je rends grâce au ciel de cette rencontré for- 
tunée ! Que je bériîs la main de la Pfôvidence ! . . -> 
Vous n'allez plus être pauvres : vous n'aurez plus 
befoin de perfonne ; Vous ferez riches"; vous joui- 
rez . du bien qui vous appartient, & que méri- 
tent vos vertus, ^iîf met lamain^/iài^vn papier ^tU' 
efi à fa droite.) Voici un teftament que je dois vous 
lire. . . Charlotte^ voici la flgnature '^'un père que 
vous ne pouvez vous rappeller d'avoir vu. Hélas! 
il a bien fongé â vous dans fes derniers inftans. ; « . 

Charlotte, fe penchant avec refpeB (^ 
baifant la figruiiture en larmes. ' 

Ah l pourquoi n'çft • il plus ! 

Joseph, 

Laîife-moi baifer aufli fo;i nom.».«Ton père doit 
être le mien. 

LE 'Notaire, /élevant. 

Vous allez entendre ce qùll a diété. Je vous H* 
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rai ce teftamenc ; & puifque votre frère eu Alt, je 
vais le faire entrer; mais pour rendre le premier 
abord plus tranquille, paflèz tous trois dans ce cabi- 
net. De -là vous entendrez ma voix. Quand il fe- 
ra tems, je vous en. ferai for tir. Je veux prelïêr , 
frapper, changer ce cœur endurci. Ah! s*il pou- 
voft fe rendre ! que je ferois content de moi* 
même! 

R E M t. 

Monfîè^r, qui vous rend fi bon envers nous?^ 

LE N O T A I R E. 

J'ai fait le ferment d'êq^e Jufte ; je n'accomplis 
qu'un devoir. . . Entrez.^ mes bons amis. . . 

V 

(iï ouvre la porte du cabinet fif la referme fur eux,) 



SCENE IV. 

(Ltf Notaire fofine y un Domeftîque efitreJ) 



LE Notai RBf 



JXloNsiEUR de Lys peut être introduit...... 

{fse Dorufiftique fort.) Nous verrons -s'il gardera (on 
injufte projet. Il n'y a plus à diffimuler. Le piii^. 
tage eft de plein droft. Je fuis fâché néanmoins que 
çç Pfocurçur foit^ Texiécuteur teftamentairç. Çejl 
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ion confeil, & comme la chicane lui tft familiereM.* 
Les voici. < ^ 

(tl lesfalue^ fait approcher desfiegts^ ff va x*aJP- 
Jeoir très - gravemera dans fon fauteuil.) 



S Ç E N E V. 

LE NOTAIRE, DE LYS, Monfieur t)U NOIR. 
DÉ L +s. 



M. 



, o N S I i ù R , nous venons toujours pour cette 
affaire. H eft ûnguliêr d'agir de la forte. Nous a- 
vons tes bras liés; car enfin , une moitié fuir laquelle 
on eft toujours Inquiet , il faudrait cependant finir 
cela. ... 

Le Notaire, froidement. 

Meflieurs, avez -vous reçu quelques nouvelles? 
Sauriez -vous où peut •être celle (ans laquelle on ne 
peut rien terminer ? 

DE L T s, s'mportant» 

Rien terminer! • • . Voilà votre langage. Mes- 
fleurs ; vous vous relFemUez tous ; cela eft affreux. 
Des délais qui n'ont pas le fens commun. Elle n'eft 
plus, fans doute, depuis long-tems, & je dois^ 
moi, demeurer encore fruflré parce qu'elle eft mor« 
te.... En vérité, Monfieur, mes affaires ne s'arran« 
gène point de ce retard« 



9* 
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t E Nt>r Âitt. 

Je trous Tai déjà dit^ Monfîeur, il V01Î3 tant ttt 
jugement qui vous envoie en poflTei&on des biens de 
cette fœur qtte vous fuppofez morte û gratuitement* 
Vous avez vu ^11 n'y a^eu qu'un Officier public qui 
ait pu Tuppléer cette fœur, lors de la levée ^des fcel- 
lés , la confeftion d'inventaire & la veflce dès meU'' 
bles. La Loi prend les abfens fous fa protection; 
Elle ne veut pas confier leurs intérêts à leurs Parens; 
& fi après un certain tems d'abfence prouvée^ elle 
leur permet de s'emparei-des biens de l'abfent, ce n'eft 
qu'à la charge de les lui rendre. Cet envoi en pos- 
feffion ne donne pas même la propriété à l'héfitie* 
apparent> mais une^limple adminiftration , dont il e(i 
compuble envers l'abfent en cas de retour; & cet. 
héritier ne peut vendre , aliéner ni hypothéquer les 
biens de Tabfent, qu'après cent ans» pendant Ief(]uds 
là Loi le fait préfumer vivant. Il eft étonnant que 
Monfieur du Noir , votre confeil, ne vous ait pas 
confirmé toutes ces vérités. Ainff l'extrait mortuai- 
re de votre fœur peut feu! faire dilparoître cette pré-* 
fomptîon de la loi ; car cette fceur peut fort^ bîeiy 
être en pleine fanté ^ & venir à l'.Whnt raéiBe réda-^ 
mer fa légitime. ^ / • 

' M. DU N o.iJi. 

Mais vous entendez bien qu*bn ne partage pas 
ainfî avec une inconnue ; & quand là fd&ur de Mon- 
fieur s'ofFriroit à l'inftant, nous la repréfenterions 
comme un impolleur qui veut s'emparer du nom & 
du bien d'une famille. Permettez - moi de vous le 
dire» Monfieur» une tentative comme celle-là réus- 
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fit bko diâcilement; parce qu'on ne préftinie pas 
qu'un père fe foit déterminé à priver fon enfant de 
fon état: aufE les Juges ne prononcent jamais en fa- 
veur de Pinconnu, que quand ils te voient fubjugués 
par des preuves éclatantes & vléborieufes. Mais heu* 
reufement que rien n*eft û difficile >à faîfir que la 
chaîne des &its qui conduifent à la découverte d'un 
état. £Ile rapportera 4 me direz -vous, fon extrait* 
baptiftaire; eh bienl nous verrons s*il eft fîgné du 
pm. La naS&nce établie avec certitude , ne fuffit 
pas ; il ÛHit pouiTer la preuve de Tidentité jufqu'à la 
dernière évidence; c'eft-à-dire, qu'il ftut appliquer 
la preuve de la naâlànce fpéciéquement & exclufive* 
ment à Tindividu qui réclame la filiation , & cette ap- 
plication ne peut fe faire que par une fuite dp preu- 
ves qui établiflë la poflèflion d'état acquis par la nais«i 
fence. 

On demandera, me direz -vous encore, â être 
admis à la preuve teftmioniald? Nous nous y oppo- 
ferons de toutes nos forces; & fi cette preuve dJt 
permifô, nous détruirons les témoignages par des re- 
- proches, par des faits juftifîcatifs, par des enquêtes 
contraires. Enfin, nous prendrons Tinfcription d<3 
faux. . . . , 

DE Lt.s, eouchifurfonfautetdL 

Oui , c'eft bieti dit , rinfcription de faux. . . . 

LE No T AIR £♦ 

Contre ce que vient de dure Monfieur , â la bonna 
heure. Çs^adreffant à Monfieur du Noir.) Vous comp- 
tez apparemment parler à cette ftcur, ou votre but 



96 . L't N U î Ô E N T- , 

eil de ruînôr votre client par une condamnation dfe 
dépens. 

M. b u N p I B ^ fadouciffant £f s'approcharii 
du Notaire. 

pauroîs encore des moyens; mais , tenez, il fauè 
vous parler naïvement. Nous, venons ici à dejQTeinu 
Entrez un peu dans les vues de Monfîeur , &je vous 
réponds d'une entière reconnoifTance. 11 a befoinde 
fes fonds en entier. . .• Que feroit cette fiUe d'une 
fomme pareille?. .. Peu de cbofe la contentera. £U 
coûtez; n'avez -vous pas vu ici de pauvres gens î 
Nous favons qu'ils y font entrés; nous le favons; je 
vois le deflbus des cartes. Allons, vous ne voudxez 
pas être méchant avec nous^ nous faire la guerre ;& 
Je vous jure que vdus pouvez compter' fur. . . . Vous 
ferez content, voiis ferez content.... (A éc ^y^à 
tsta bas.) Il faut le gagner. 

DE L Y Si 

Oiii, oui. 

LB NotkîKE, aiieetrànquiUiii. 
Je ne vous comprends pas, expliquez- vous. . ; . 
M. PU N oiB. 

Vous cdmplcnez très- bien qu'il ne s*flgît plus que 
de s'arranger amiablement. Monfieur eft raifonnaue; 
il veut'bien lui accorder quelque chofe pour retour- 
ner en fon pays ; il poutra même lui faire une petite 
penfiôn fort honnête, toutefois après qû'felle aura 
fait une renonciation en forme. Cet article eil préa- 
lablement néce0àire. Elle A'aura pas xoi fols avant ^ 
d'abord, 

tiNd^ 



tt à A ù È. j^i 

lE Noi'AîSï:, à de Ly// 

. MônfiiBur fe âatte -t-^il de pouvoir réuflîr dm cà 
Ipro^t?' .' ; ' ^ [' 

-' \ . . : ■ -.^^ ^,^^ *• 

. il ne Rendra qv'à vous d^ âoqa prêter les,, toins, 
car Monfieur étant l'exécuteur .jefiaœntaiïe^ il fait 
comme il faut rioterpr^tei. . 

'' fe^màtaiié en devoir de le lire, 
tToidez- vous bien» avant tout, écouter ce tefta- 
mefttjdjèé fm to père /-'dont Tés Volontés 'dexnkies 
doivent éti'e pour» vous ifes loix ûcrées. 

DE L Y s:., ' : . * 
Il étoit bien mal aloK$i:car «Mûrement je Ùôé ^ti'en 

LJtNo^Aiki&y^untùnféme(f,hâm. 
' VouleiBJtoustien nie permettre de vous le lirôî ^ 

bE^L'.YS* '/'^.^ ■ 

je I*aî déjà entendu» ./ , \ . , ,,, v, 

LE NpTALE.a,^àlvc/tff»Wi/. .;: 

Fort mal; voili pourquoi je reeèmiheiiiie.^ -'^ 

M. DyNoiE,Aifc Ly. 

laiflez; ècoùtotis; peut- être y trouverons -couà 

des moyens de nullité qui nous font échappijs."* . '. 

(Le Notaire itd jeûe un coup d^œil d^indigtùàibn,) 

LE Notaire, d^un ton haut f^ pofé^ 

Teftamta ttlfidore Rémi. 

,> Je toe trouve trop acciiHé pout efpéipr quel' 
Tmc lU. G 
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„ qne retour i la vîç; die iç'échsçpe ai) feul înftant 
-jj, où, j'entrevois comment fauroiç dû remployer. 
;; (jael Hioment î Vbûs qui lirez ce que je Fais écri- 
>> re, fongez-y de bon^e- heure. Un joui: vous 
5, vousy trouverez comtoe moi: c'eft alors que la 
^; vërîti s'aggrandif > & ^'ÎT faui fe^ iBCon«oitrè^ à 
5i 4ui rendre hommag».^"^''- ' - -* r:* -! . i •. . 

M. DU 'k'b i"e. ' y /^ ^ '■''^■'' 
;Ceft àe la morale , paffbrfsV paflbns. ^ ' 
^ LE N o T A I » E /e regardé encdre d'un ml indi&ti^ 
^ Je^éçlaîe flonçi fi^.çet ^ tej^apfnt^ ,m.. 

-: î&i.>'â>u'N^<t'R*i. '. - .»^' : . 

. Ah ! tous y voicîi: 'z ^i '^- ci 

vc'ii: ^:': "i. : "i^iLMTùyt^kix^i -• •■-.' •*■•*• *^ 

)> ÂVoîr laifTé une enfant, fécond '&i<té=^ itafï 
99 mmsiëé.:, enife les^iâûns. de /mon ifrere. Pierre- 
,,;AJex^ ,Remii I,.^iH>itt€|ttr.à J^oû^ 
>> che - Comté , ma patrie. Je déclare que cette en^ 
M &nt eft ma fille r^gftime^ Tdeur cadette de ]Louis 
„ Rémi mon fils 9 appelle depuis éé Lys, furhom 
>, que j'ai pth. Je:iHkbt&.a^K>ir< délàiOS cette en* 

,> qu'enfuite.pntraîqé^.pat.r<an;ib^on., V^idité & le 
3> tumulte, des aiFaires'.» errant d'ailleurs dans des 
>, pays éloîgpés> Je Tai b'aïiWc» pour aififî àfre, de 
.,, ma' mémoire. Parvenu à- un état que îhomme 
„ trouve heureux tant ' qii'îl h'eft pas éclafré par- le 
,, flamlîea» de lamôft; /lii'êu^là-<iareté^de Aire tai- 
„ re dans monlcœùrtouVâï qui me.' fappelloit cette 
„' enfant^ -dant le Teul dcjpTelQ 4/>cGumulqfr .fpus mec 
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^ lMeiw.fiîr< M^ is^mpn $1$.: Sou9 un noQveau 
„ iHi«,:J!aii|oirtjUé nwproçh^îi'flj . rompu volon^ 
j^ t^ira^enf ^«ac^ewp. £i^iisâ par b lof^ne^ & 
n lou^ôànit de C8tt^par<»té de ç^^^e,, d«if ^ 

» numquMbaûl'dlpvQkirs }e$plus:.fo:réjb: rdQQ^ jev^dcr. 

«; *m»adej^(]oii iQjéuàioi^ii^iGÇKeBseQt; M^s mes. 

^, plus grands remords (bnt d'avoir donné une édu- 

if cadon à mon èls d'après' ces faux principes.' Mes 

y, remd^érfottitde ravoir* îhduitmdi-iïi^^ catW 

,, fa naillànce; fon payé, tes plfrebsl ^ le nom de 
4^ cette ftttU^T^ueje-.regaîfdotsçoiAii^;^ 

„ giie éducation ; ic je crains hiça... jJour jùfte jiu. 
„ nitioii , qu*elie n'ait que Uop germé daifs^fon 
Ij coeur. Je le prie en grâce de^me'gardonliet" fila 
,;' fauteV & de répater lui ^ même' lé lïiil ^ue'j'ëi hit. 
9i Je te prte. derechef, '& hjf ordonne en p'ére ai 
,î chercher fa tœur/ "& de lîiî ^<?rtér*tous les re- 
;, gpew, tout'nraoïir , tousf !èè ^éfiffidfiièife '^^liè. j'ai 
;, wiiï(tbéd'ttMi enfers eHè^i^ aiqUÎ'ffôht kû"mà 
;, àà tè^cèiïtis^téït' ']êyé\ix'q\}^k ^a^tkgé ià!^ 
„ eflé^i' êfl égalé pottibn,' totisrlé* Wai c/tS'fe thiai 
,; veronttîfappateniir^au jour- Âb itWil * d<îc^/ 'Je 
„ fai'^ des^tJBuiau ciel potif^ ^tfdifc^^'^&'^iMlë 
„ eftttnaeimei^dérnîèreéîparolest/r.'^O'TfiSii fifisï' à 
,, tu b revdl^, « b4'etrouveà encore aVfeë 'àl^ W- 
„,luîiqutitol'ffeï*vi*dfc'pere', fegarde-Ietbmmd'W 
,, tieii:^*''8àfis^rantttlbn«juî^^m^^ danS 

„ ce» grandes" tHIe*,- *4 qnî mômï^ a abrégé me* 
^^ jours, je mourrois entre leurs bras, arrofé d# 
,, leurs Ivmes » honoré de leurs regrets» 
G a 
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„ Je nomme poUr Exécuteîûr^ecèùdla6Sjént;tfK)iî 
), ancien ami Monfîew du Noir , èfiii ^ôIUî- deviner 
,>'Iesinoyens de réparer 'cemities -fautes ,- p«rfuadé 
>, que mes diAliiets (bnct^ens feront Air lui tout Tef- 
,*'fet que j'en attends^" N'eus rfdfemes à -peu -près 
,> de même -âge. -Que' ma fin lui fèrvé d'&vôttiff©- 
y^ ment. Il ^entendra bien ce qiiè je "veux lui dlÉe. " 

Mais tout ceci ii'eft pas en flyle de Pratiq^ue... 
' . D? L y.^Sj.i Af. du Noir^j. .' .., . 
Quel parti prendre i Monfîeur du Nok? 

LE NoTAi'B[K,';/ê/ffvi? èP rSt avffÈ^ffwyiVl - 

Quel parti ! Eh l . IVfonfiéur , . demandez - le. â ydu$- 
même, à' votre tonfcierice , à votre propre ccéur , 
& J:épon4ez d*après lui/ (Il fi promeng' chagrin & 

itêvéur,) , ... ! ' \. . . /•'..' . 
Ai. . p u tï o i R , i" <fcwf 'Voii.\ . 

: J®. Q^ ^ol9.f^s;coaHnent on pourroit caflTer ce teà* 
^ent ; ^ je n'ai p» découvert le moindre taot. . . 
]J4ais tic^on^ de Tintimider. 0^ p^flus ha^^^ Vous 
l^'ay^qz ri^ l.xuaindre de ces bonnés^^^ens;^ iIsn*ont 
Pfis Tair ^ten. ^ ^ d'ailleurs ils ibnc fi pauses. Avec 
gûcH/uivro^eot^ils ua procès gu'il eft aifé^xle bâtir^ 
^ qu'on ,peut;6ire durer toute leur vie , par des re- 
tours qbi 4^ font familiers. Je fais comme je m'/ 
grendrai ;. je me fais fort de les; faire moti^r de fkin^ 
avant qu'ils aiei^t obtenu par preuniere ^ientence aucu*> 
oe provifion. ' {Le. Notaire fmne, U entre Am domei' 
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«vE N;0 ï i.1 R £^ mi dmeftique i d*m ton ^idi^ 

Conduirez C€C homme -là hors de chez tnoî, & 
veillée à ce qu'il ne touche de fa viele^feuilde m^ 
porte» - . 

M. DU NoiR,/elevafitfif emhatrajfi. 

Comment ,^Mon/îeur, comment! Un OÇçier coro^ 
roemoi! 

LE Notaire, ow domeftique.^ 

Obéiffez; qu'il forte, (à de Lys.) Vous ,. Mour 
fleur, r^ez; j'ai à vous parler, 

M. D u No I R >^ ^ s*en allant» 

Je me moque de cet affront; je me vengerai bîen;^^ 
nous plaiderqiis ,\.nous plaiderons.^ 



s C E N E VL • - 

t E N O T A I R E^ li e; X y S.; - 

l 

LE N OT A I R.E< 

jj'i pareils propos doivent être punis, & ce n'au^. 
roit pas été affez de les méprifer> 

J),E. L y Si 
Mais fi*e& comme Procureur qu'il parloit. . .^ 

LE No TAIRE. 

Non, non, ne vous y trompez cas: ce fpn.t d^ 
pareilles gen$ qui deshonorent Pétat; ït ne comporta 
G 3 
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(>96 moitid qa'UQ mtxe, l'^Wipdofn d'èM lame da ' 
||ten , de çlxe^cher la juftice & Iii p»x. _ JçQ; -jcçn- 
. }»Msjplufieur£ de cette intégrité ; ^ tout mps ^'il$ 
font > ils peuvent fervîr d'exemple. Je vous lç§;4yDrr 
rois f(mhaké pour <9^Ç^^ Au rcite|> je vpus le ré- 
pète ^ ce n*efl que vous-même que vous devez cçji' 
iiit^r; Interrogez votre cœur & répondez. . ^ 

p B L V s. 

Mais une moitié dans rhéritage^ uoe nioîtié^ je 
ne puis, c'eft trop . . . ç'ell trop. . ï 

L s N o T A I R.£ , avec un counotix mMe* ^ 

Eh bkïiy MonGeur, fuivez yotrç indigne cônlj^li; 
aiiez vous rendre mépjtifàble comme lui: c;ef( à moi 
que vous aure2 affaire. J'époufe le t)r6ces / iSc cro- 
yez j^u'il çie trônera pi(3 en longueur, cpinme tou^^ 
req>érçz.' j'irai moi - même ; je préviendrai les Ju*r 
ges de vos intentions iniques; ite neloiOeront pas lan^ 
g^ir l'honnêteté dans l'indigence: elle nefbupirert 
pas Ippgtems après la jul^ice qullui^dâer^IV ^y^^ 
ictneure interdit (f ne fâchant nifortir ni rèfter.) Eft»y. 
il poilîble que l'or foit ainil vôtre tyran « étouffe ep^ 
TOUS tout fendment de vertu & Biçme, d'équité? 'SI 
ce père reparoifloitaçcufant votre ay^ire infenfîbiÙté ^ 
vous reprochant de trahir fes volontés dernières ,; 
méconnoîtriez - vous fa voix V ... Eh bien ! tremblez ; 
elle va vous confondre: elle va iprtir de fon tom- 
beau pour.:vons accu(èr '& vous ^ faire rougir. Oui » 
c'eft fon fang qui va paroître & djépofer contre vous, 
(Xi court.au cabinet (^ ouvre la porte.) Approchez , 
yénérabic yieillardi & vous, fillç yêrtiieufe,'appro- 



chez. (Ms fortfit tMs ,^«{;! an: lames, r ff voidant, 
eubtajfn: les genoux du Notaire») 

Ç H Jl « X. O T T X« 

ajQOQ^BîenS^itçuri 

DE L Y s, ^onn^, 8*-^cyatt* defuffr^e^' ' 

Çieli ce font eux; ils oit tout entendu ! 

hE N or AïKE, avec tnmfporP^ 

Levez - ^ua l mes ainis , l^vé^ - vous. . . , ÇherCi: 
sue, vous perdez un' fserey je vous én'Ôenilm 
âen ; ma maifoo fera la vdCre^ jufqu'â ce qu'il aît;été- 
£^rqé â vous rendre votre poxtkm héridltairCN' 

. C H A & L G T T B,, (Ulant à de Lys^, ' . 

Vous rpugiflez > Monfîeur , de vous trouvjBr^mçtok 
ftere; & moi qui veux vqus aimer > je gémis de voua 
couver un cœur fi peu femblaUe au mien. Allez^» 
il les biens. dontrvous êtes idolâtrjQ vpus out affl»Ecor- 
xx>mpu pour vous remdre ÂjoA^:^ jdoi je les méprifa 
trop pour vous les di^ycer* X^^V^* m-N^^ire») 
]Vlonfîeur.j qull rende feulg M n t à mo^«pe^de^^o^ 
xcntrer, dans cette chaùmi5çqîSln lui a fi^i^ll^ 
lui donne, de quoi^iShecer lés ptScieux mfftmçjen*., 
du labpurage; c*en>efl aiTez; '& nous irdns contins. 
y viyrCx f travsillçr & y ^niouiîjr qifcmble, 

G 4 
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ip*. Ll N DM a B N ir* 

Entendez -vous? 

Charlotte. 

Je ne veux point deshonorer mon frère fat un 
procès, & lui arracher r:in)e en lui demandant ce 
qu*il ne veut point reflituer. Je lui apprendrai ^ue 
peu de chofe fuffit à une ^me courageufe. ' K'èft-il 
pas vrai /mon père, que nous n'avons pas befoîn 
de fuperflu ? N'eft - il pas vrai ,. Jofeph , que Je .fc* 
îai toujQvis (ifiQ« nche poiu: toi? 

Ah! tulç fais. . 

Rs M|^ en 

Ç'eftdopc li cet enC^nc que i'iû vu fi petit, ^^ 
j*^ porté dans içes bras, que j'ai Otfeflë,' que j*ai 
preffé t^de fois contre mon feii?. Je lui parlerois 
bien; majs il jn*a dédaigné. Son ame ingpte eft 
loin de la miepne > & nous 'ne nous entendrions 
pas'/.'".V''"' ' ■ ''■' •■'"■'' '^ ■. 

,r PE X-v's, ejijfifd.pris âfla forte, Jam 
' * ' *^* pouvoir Sortir. ' 

flj'tîie'falènr! 'Leur méprû mi'bft infupportâblè..'.. 
Ail r je Va? Mérité/ ;^ " ; ' 

i,E No XAIR E, 

(paTjtS tffie a^iqn pleine d^Jeu .6? me vivaeid in^ 
tendue,' c ouït yer^s_ la.MXt^'y ^f /«»/5^ f «f^ hroi, U 
\Xaine rapidement en face de/on oncle , en face de fa 




JkiÊT. »fâÊa-^viê^ Cela fiit fait me Wbhkp.^'préi^ 
Jion, forée, ^feonAfr; e^ee le ifHi'mfiu»em0fit-â$ 
tome.) ,- * • o A- ') 

Non, vous ne garderez pas cette lamsl «&!»;& 
méprifable. Vous en pIp^é^Gf une autre. A tra- 
vers vos combats j*ai démêlé votre ^caraâere. . . • 
Si vous eui&ez paflTé la porte, je ne Vôtid^ofs plus 
lîoiîs regarder,^ mâts vdus he- voh§ ^^p^rez pas 
à ce pçint, Tpujie feofib^^ It^'^ft juis |ilfi&ite::dans 
. votse ame , fip vqiis . ftrez épm. . « « J^ivf e^* you^ 
avec moi au . doi^ :plai^ à^j^wiix^SSssr^' vieillard 
dont les Y^ftHs n^,, peuvent, que vcius: honorer. 
Cédez à fon.digqç fîls que vous aimere^ , i^P^* 
^ fœ.iu: dpnt; le ccèur tèijdre appelle VQtxé. cœur, 
La voix de ce père eipiram^ rie 'vous aïirôitVeilé 
Tien dit? J'en ai été touché, moi.,.. AhJ voyez 
les larmes de cette vertueu/è famille qui coulent 
encore; eHes attendent 3és 'v^:fes/({hhsJàckàtèur 
At/tfn*wfiefiJ.)/AUôtiSi;da céu#age, jeune homme /^ 
du courage; folsdes ttôlres: oublie ta dortite; toii 
c^èiice; ton lu&e'; ibi^^booime; ibis jMIèr^n^ 
un cœur, ptnsre & àïnnois la naturé^^; elle ne té 
trompera pas, & croi^-ffi^jjn:^ tu feras récoigjglg.,.,..-^ 

(Pendane eetem a les d^ i^jnxy&ry^ i^^;\B 
eftdans f attitude 'J'en, iammt thez quiHl fe fait tme\ 
téfùlu^imfùfcée^prmpeeiBwm 
£hant te^ tun coup fa U^dam k feh d¥ ':f^Wif^n. 
il crie d'une voix étouffée,) 

Oui, j'ai un cœur, j'ai un cœur... je \e fens^ .^ 

G S 
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Mo^^QIKfo^ :\ j> «cpis ffvofr et vcm» infui pçore. .^n 
«tei v^a'iWQttit IPu( aie firif^^i^^ 

CHAELOTT^f vofamàM.' 

^rjte M' le ftiai ^ ; je ne pourrai' phfê Tétartsi; * • 
|9 VQB8' indieinîL • • • ' -Je vous sdnjefat • • 

tx NôTAXKXy k fertjiiit dans fis h^ar^ 
' Bien» bî^; jl eft de b famfljc;.!!. eft de votre, 
fag; 3 ^ Votre frère à tpus.... iTdObdi^e de 
vous.^ . '^ ' 

1 "'.. V-*-' '^ ^ ^•^\- ;" ' ■ 

lifepaixlçiuiez>i«w? M'^soer^rvom eocorei 
ftespVOUSrittU&îfs de<Bioil;$epeiKit? (On r^iRibf»[//è;. 
tmr MO^ i^on^.) ]'4prou«e lun^featimeiit.quî m'é*. 
ttiitM^Qffu* VoU4 Ib^ premier iyie4?piaiâr de; mm^ 
viei. je :l'$u (enti dans; vos embraflëoiças. , 

Sois toi^ijours mon neveii : va, jç n'ai ppint ém^ 
bits galonnés ; mais fouscc^te bure groÇi^çi ce ccpur: 
•fttcïjdçB.^(p!Btàtqî. ....... 

-: ff"^;.!» pas vrai 91e la tei|)imiQ^ m^intéiuMt * 
llfR^ Ute^'? 11^ ;-« b^aucotip de gens qui ne drent pas 
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Iç charme qull p.a-àteQrbieD dégSigéd^Ai. (^jt 

î'étbîif lïfirftere, A vods devenez le^fieou . i ^• 
yous approuverez nos nœuds* 

dbXtjb. * . ^ 

. OuU.^e. Je jpartagc fcHt , fid^ i wj^*çm çit d|db 
ïaOe, ^g^'vais te figne:r. ...,:> . . . ^ 

t&rdQtes^^^aaei ,^^Hnon«tfre¥'^oiâ ttei acdDUCtfia^ 
io traih dé l^opisleBce , agis ^ft^enfës que le grand^ 
^taile^éntrit^lL NdUs . le^e^r^eeë / feiïéceflSiirè ftU^' 
fit à Boâ:e bonheur; yé3l^&ii'^ et ffipfi'^pèréi'és^^ 
auflf, ^çttr'jef lia^fe- îmeBtiônrWn^fesiegards , j«e8*> >, 

rime qnr Yftuff avez pris; que fumtst^es ineiMe9 ft-^ ^ ^^jiuL 

la terre feigneuriate foicntriïvfliis fans partegp. /''''NÎ^f^^ll 

'• -i>i. I^-T.a. : ■ ' r. / 

Cette géhérèfité qté j'^lnlîrè mè trace nioo de*^ 
voir. Je ne garderai rien de te qui àe n'appartient 
jpk. Vous êtes trois, ^iÇ: diaiheurs il èft ties pau- 
vres. {En montrant le N9tmp!^^J^àiD^^ notre 
juge, &f Juge'févere. ' / 

,Eb>ien*, Jfioj^çxa^ , vq^s. or.donnerez â notre 
prière qtill accepta 6e dp|i dé notre àmldé : tu nous^ 
4onnera^ ce' contentement» ou tu feras ,on orgueil^ 
leux..., ' . ' ■ . - :" ■ 
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\J E ô T une avcmture^^iflfae ponnoe ^ arrivée à Ea* 
ris au conuneqceinent de^ ce,(îecla, quî ^ fourni le 
fujet de ce Drame. Le fait eH plaifaoi & fert à prou- < / 
vc[r,que rorgueildes ran;çs , fi h^ut, (î intraitable^: 
i|an3,iè8 dircpur^». ^it s'humauir^r à propbjs, & qu'il 
ne s'agit au fond que des cbnditiaiis pécuniaires. ( 
^ Çdl euméfue tems ua csemple (quotqu'en petit) 
de ce qui ftpaOe tous les Jours dans te monde: t/^\x\ 
tes oes pintes (ux de préteaduei. mé&Ijiânçgç font 
ordinûrement le cri de la cupidité trompée*. On sijiHlc 
pour toute 1^ vie (au nom de l'argent) deux perfon- \ 
nes^qui ne, fe font jamak vues ;, on féparç deux âmes 
{bnfibies^ faites: Tune pour l'aHtre ^ & lè m^riage.^ 
contrat & lien des cœurs, eft déshpnoré par ce cal*; 
cul Int^refTé , qui femble éteindre les, plaiiîrs de Ta-, 
mour & yendse jufqu'aux chailes baiièrs de Tinud^ 
cence. . „*:.;. . ••. ,y 

Voili l'ouvrage des hommes. . Us s'umjORsnt pu ff 
mépriCent» Us s'embraffent ou fe repouflbnl, ils fo 
iattetit ou Te déchirent , i raifon d'un poffire forfi 
vuide ou plein; & ils accufent enCuite le pljus auguOf ; 
4es nœuds » des malheurs qu'ils ont préparés eux-mâ« 
ii^.\ Plus, ou moins d'ui^ métal jaune ou blanc éta«. ^ 
Wît des intervailes immen&s entre citoyens enfàns de 
fa même patrie & égaux par leur mutuelle dépendant "^^ 
€s^ i 9U*Dd ils ne le feroîent pas par la loi de natui<e ! / 

Ne pdufrqit-on pas faire par raifon & par fentimeni 
M qu'on a fait mille fois par avarice î Mais n9n> 

Tvm ni. H 
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tpout âr4â: des StÙtaCO&n^itSa^ix^^ 
îîens de la plus naturelle fraternité ; l'aéle le plus libre 
iei t affwvi 4.tQuteJa maiïe de 'nospré|^iigés. 'On fait 
gémir , dans la fleui- de fa jeuneffe, la Beauté qui fe 
. confume, appellant enVain THyincn tardif, queTor- 
guéil ty^anhique étoigrié èflicore. -.On àîtrie niîeux Ift 
livrer à une mort- lente , que d'Ôter igùelquès grains à 
la balance «Juî péfe fcruputeûfemeht les fortunes-, &là 
s. fougcur monte i^liis enflammée au^ froht de tel ^ere 
â qui on defnande fe fîHe, que fi on lui apprènoît 
fa honte ou fon infamie/ * : : r . 

Qu'arrîVe^t-îI . auffî de- iheare i ' l'éncân'lâ-ïcauè ? 
Tout defpotifme îiîgtit l*ame ;j la Dîfifcorde {)rend îà 
place de TAmout ,' & les Furies fondent -îèàrtrbhè 
fur dcfsfecâ de ûifllô Ûvresi * ^ . . :\ . - 

Tout ce cjui inêJè les dîfFéteiîS états dé là fodétéi'& 
tend à rompre re*céffive Inégalité deis condidcins j. 
fource de tous nos rîiai^', eft bon pôlftîqoèraélit par- 
lant. Tout ce qui rai>pîôth^ les"cîtoyéns eft fe cî- 
j ment fecré qui unît les nombrfeufes familles dHinvallé 
Etat,* i^uf-doitfcs iroîr* d'uh œil égal^ lia même'foî 
i défend aux frères de s'allier à leurs fœurs, devifoît 
gt^re interdire aux îiffiès des^Hierajà ilches.j 
^\ efl beau ,- mêfne en fpéculation , de 'voir ée'r* 
taîiies /ateiltes defcendré d'une hauteur' dériféfti^e ,*- 
tandis que d'autres monteroient, parbttfoîéhtTiir la 
fcène à !eurtour.& fe régénéraient. - Cette efpeisè" 
d'échange de biens , fèrôît ffitt avantageux- à- la Na- 
tion. II promenerb^ ié fîgne de toutes Ks'-v^eurs,* 
-•& par conféquent le gage des' jo^ïl^ance8^'iIF•àaou-*• 
€î^oit la lutte terrible & perpétuelle de- roptflSHt f\i--* 
<^ p-îrte & du pauvre envieux. Il dirpefferolt'te fnc 
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hoiirnçier & feroit reftemir toutes les btaQcjies ^quî 
périflènt & fe deffechçnt, Que de beaux arbjfes an-, 
tigues,, à tête augufte ^^fij^g^ -Çgjjvjiroiem olî^^ - <^- 

ment la terre de leurs r ameaux^fa ns rarrpfoir de, là. 
finance I Mais tout le monde n*e(l pas a(fez nobleineQ^ . zt 

_ né pour .avoir de fortunées fyMabês à ^jë^Pj^^T^ ^A^' 
, QUej'ainieroisà voir refluçr l a ^^eifiglife s^dans 
fes plains humbles qai f^J^ni aux ,pieds ^ çpschér ^^"^^ 
ses éjevëis , <qui , les bras ouverts^ \^^ 1%X^^^^^ 

du foleiU interceptent la moindre ^ gouTOw^toC^^> ^ 

Quel eà.rhoinmequi troiavera le fecret.du meilleut 
ïyftême éconpmigjj^jce fera celui peut être qui fau^ 
* ra, le mleui; ^actoJ^^o{reg.& .mpnflrueufes.fortù* 
nés» les.divflêr, jesfubdivifer;|il aura trouvé le rei- 
medQ lé plus preflhnt à l'hydrppifie qui étouffe les 
unsj tandis que TéthiGe mine les autres.*^ 
^ Msdà revenons à notre anecdote. On ne h ifan^* 

I , crira point ici , |»arce qu'elle fe trouve co^fignëé 

dans tous lès recueils d'hlftoriette», inve^ités pour 
.l'amufement dès le^urs; tel .eft de ce nombïe les 
fameux livré intitulé le Gage tinichéi &;c* J'ai CQùné 
un vieillard > contemporain de mon béros,. qui in-à . 
i die que le Vinaigrier avoit nom *♦♦*♦*♦♦♦ ^. &. que le 

' père avec qui il s^àllia^ étoit homme, (lé nslifrance» 

I Le fils du Vinaigrier , éperdument ambuireûx» tombsr 

toala^e de langueur^ &» le perê, lui 'dym auachâ 
fon fecret ; l'encouragea à avoir .bonnet, efpérance. 
Il appprta réloqi^ente Brouette qui perfuada; & le 
mariage qui ne te feroit point fait , fe fit piir ce moyen. 
On ne manquera pas , inêine avant que. d'avoif 
_ là iz piecèx, de dire: ia Brouette du Vinaigrier l ^ ^ * 
B £ 
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fiijet l *.. les perfonfiages de ee î>fàmeîfimt ttôpbasiyài 
prévu le reprbche , & je Tai bravé. 

Qu'on ne calomnie point ma Brouette; dte èft 
. âffujrément reTpeftable* lî tf eft aucun homme ^uî,. 
la prouvant a fa porté , ne s'émprefejti & par préfé- 
rence, à lui donner rhofpttalîté. EHe renferme Pobi 
jet des vœux ardens dé tou^ les tnortds. Cela chan- 
ge la thefe,» je croîs/ La pople aux ifeufs d*br, û 
elle extftoit, pondroît ^rèment fur le trône deà 
Rois. Me voflâ dobc réconciîîé avec le bon gb^i 
Ma Brouette n'eft pais ^xtéfîcuïôment dorée comme 
le coffre 4e NvnUs (*) : maïs elle n'y perd Hen; elle 
peut fe préfenter en bonne cbHif>'agniô ; eHe aura 
i'^ir d« ces gens qu'on reçoit fous dei habits mes- 
quins, parce quel'ort fait qu-ilne tfem qu'à eux d'être 
vêtus- autrement. Voffà dbttc ina brouette anno* 
bile ; ou Je ne my cjodnbîs pas. Le een^ur le 
plus farouche s'adoucira , & voudroic bien là te-» 
uiri dût41 la rouler comme mon héib^* -* ■ 
\ Mais J'ai d'autres raîfons â donner , fi Tcfh veut 

\ '" Wen m'entendre.^ |Le Poëte <jramatîque (ainfi du 
l:^ jnoins Je- le conçois) eft (Peintre univerfel. Tout 
le détail de «la Vie humaine eft également fon ob- 
jet.^ Le manteau royal & l'habit de bnre font in-' 
différensâ fon pinceau. Il ne s'arrête point à des 
décoration extérieures^ ouvrage du hazntd ou dm 
momeiit, G'eft le cœur de_ l'ho^ime qu'il cherché, 
qu'il fai(ît, qu'il tourne entre fes niains, qu'il exa- 
^ mine à loifir# Tout lui eft précieux , dès que la chofe 
e(t, vraie & peut ajouter à la fidélité du tableau. Il 



4*) Dans la SémiramU de M. de Voltaire. 
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aura un refpefl attentif pour tous les traits naïfs qui 
ponffituent un tel individu. Après avoir foulevéla pre- 
mière fuperficie, il verrages mêmes afffeftions régîf 
le Monarque & le Pâtre. Ce n'efl , au fond , que 
la m$me fubl^nce, & le cri de la mm^e n'eil pas 
plus déchirant dans le fein de Tun , ^ué dans le fèiii 
de Tautre. Aux yeux du Poète , rien donc ne fera*^ 
grand que la vertu , rien né fera vil que le vice. Que 
lui importe un diadème? Sous cette étoffe groffie? 
xe, il a touché une ame fenlîbte. Voilà ce qu'il de- 
mande, ce qu'il aime à peindre, ce quil adopte avçc 
tranfport. Voilà robjet inépuifable de fon art. Il 
devient fëeond. anixué, riant & moraL II, Pai^a^ 
creufé'aans toute fa profondeur; il Taura vu fous 
tous fes rapports , c'eft à-dire , accompagné des grands 
moyens de former les mœurs & de préfider à ri»% 
ftruétion publique; il n'aura rien.dédaîgné en confé* 
qœnce de ce qui'exifte; (car toiit fait leçon à qui 
£iît voir: (il aura toujours proféré l'homme à Tac-, 
çeiïbire; & b fatîsfeftion d'avoir honoré quelque* 
fois le mérite privé de titres , lui tiendra l}eii, ^e^ 
^oire > au défaut du, fuçcQîsu ' 
\ 
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P E R S Q Sr N A O E S. 

oiïsieÛr DELO,MER,, Négociaaii. 



Mademoiselle DEL qM EIL : ^ 

Mûfifteur J UX L E E OR T y prétendu de Mademûî^ 
- //elle Delomer, 

DOMINIQUE^^r<?> ^4«^nVr. 

X>OMlNîÇlUEfils. • 

l^onfieur. DU SAPHIR, B^mMer^ . ^ 

DOMESTIQUES. 



La S.cene ejià Paris\ dans la mifon * 
Monjteur Delomer. 



BROU ET JE 

BU yiNÀIGRIER, 

DR A m E^::\:, 



ACTE PREMlîîIL 

SCENE PREMIERE. 

M. JULLEJfOJlT., M-rDU S4.?ai^,, 

(M. yullefon entre ^ cmmsj^, du Saphir Jort; ils 
' fe croifent d^abord au milieu du Théâtre^ ^ 
ne-fe reconnotjjint qu'aies s'être falués.) 

M. . J Ç L t i £0 « T« ' 

• Monfieiiri bien chàrmë-delS'TCiicofatFe; élledtr. 
heoreafe ; je fuis- toujours tout* ii votre Service; je : 
vous ai les plus graiides obligacions. ... & nj^ rpccua-. 
noiffance...* '• '•- n a .. . \ .: 

'' ' ' H 4, 
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M. J U I, L JS F O R T, 

Fous avez qii teint ^e tubls. ... la feqnnef, ^s 
enfans, le commerce; comment tout cela va-t-il?. 

M nu Sa p h I r. ^ 

'. Le bijou ne va pas mal, fî l'on étû>ît payé.... & 
vous, Monfieur, à propos, pas encore marié? J'at- 
tends apr^s VOUS} car fefpere bîçn que ce ne fe- 
ra pas un autre que moi qui aura Thonneur de vous 
fervir. . . J'ai toujours en réferve ces b^Ilgs gi ^andg ^» 
^iës que vous m'aviez demandées^pour cette veuve. 

M/ JuLLEFO'&^y fe retournant aHaf^é. 

Paix donc! paix! parlez doucement. 

ft^. DU S A P H I R* 

Pourquoi donc? 

--. M. J Ù L LE F O R T. 

De la dîfçjrédon , Monfieur du Saph}r I Je ne v^ux 
pas que Ton fâche ici que j'aî manqué ce iparîage. . • 
Mais connoiffe^-vous bie^j cette roaifo»? 

M. DU Saphir. 

SI je la connoîs! c'eft mon père en perfonne qui a 
eu l'honneur de percer les orâlles à feue Madan» 
Dtijlomer le jour de fes fiançailles.' Nous avons tou- 
jours eu depuis la pratique de la maifon. Je connoîs 
fsetteçaîfop-çi comme la jpienne ; j'y fuis très-bien 
accqeiiii. Dpmapdez à M^ Ddiçmei ce que nous' 
fommes. ....... 

M. J U L I. El O R T,' . 

Et fi je vous demandois i vous ce' qu'il cft. ( A 
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ypixhajfe.) Là, dites«moI en bon atoi» n'eft-il ja- 
l^s gêné? paie-t-il bieii?cçki ya^t-il rondement? 

.I^< i> u S A p â X B. 
Obi oui; jîimaîs de cr^. j;ai.^)catt;lttî dirij, à 
votre aife,Monfîeuritpujours fpidede compte, auffi- 
tôt la marchandlfe Jivrée; le papier qu^on me donne 
eft comme du comptant . . Tenez , j'autois tout mon 
bien chez cet homme ^lâ, que je dQrmiroîs auffi tran- 
quiliement que s'Il/éçoit placé chez le Roi. ' ' ' 

M, J V. L L E F o a T. 

Il eft donc, felon vous, bien aiféJï 

M- DU S^rmj^ 

U.faitde très/bejlèç aSatr^; Targent roule là« 
deàiçs , 41 faut voir ; il n*y a rlep de tel que ces ni» 
gocîans-Ià; il leur arrive du bien des quaûe parties 
4u monde. Nous fompe^ & hyoutiers qui lui fbur* î 
nîflbns pour des énvoîs, flp" nous pouvons â peine y 

iSà, J.U1-L itïo,i.TVj' ; 

Ce font dei bpeffs. d'og que vous.veo^ cfe liyrei;» 
i ce que j'ai pu voir 

M. BV S A fHIlL' 

Oui, touM boçces pleines; «U^ fonç deftiaées 
pour Petersbourg: o% paie bien de.cgxâté-Ià, . , , 
faî apporté une petite bagw pour Mademoifelie. 
On m*en avoit fourni le diamant, beau, clair, net; 
je viens de meijre cçap bague à fon doigt, eHe « 
i^ne fort jolie main, cette fillc-li •' * ' 
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M. J t ^ t E F O È X.' • 

Et fa tétjp , qu'en dites - VOUS ? 

M.> DO S AF H I R. 

' Maïs tr^-^tt">' en- vérité. .* . très -bjèù* 1 . ; 

/M. JULLEFbR T. 

Rien de>trop cçijendant; ^u refte,, telle qu'elle, 
çft, je crois que jîen deviens- amoyjçeux déplus en 
plus , furtout'lorfque: vous me pzxkz dçuliaiftnce du. 
père, ceb in*attendrît. • . . Il eft dôj]ç, I coup fur, 
d'une fortimé ioficfè , ce Monïîèut Ûelomer? . . Yoijs^ 
n'avez aucun iBté^êt-i& me' tfôÉiper, 'XôUs;.. 

fiï.* feu S A PH TR. 

' Moil MplSfieurj lofôrmei • vous ^fotàt. h toutje 
ttéttde. .*i\' uVdes ccrrtsfpondances'jufqu'au foj^^^ 
du' Nord; ^-^ ";''-^;^^'- "'' ' 'V ''/ ^ t 

M. J U 1. 1- B F OR T. . . " 

n efî vrai que ïon nom fonne bien dans le^nK^n- 
de* . . . Allons , il feudra que je t^rminç cette afFaire^.\ 
il fait un comtfièréelbnmenfe, fa fiUé eft fon unique, 
ijérîtîcre, c^ uné'lUîe adorable; i^ eft bjfeti décidé 
qupj^ l'aime. ' ■ ;;^ '- "^ ""^ ' ~ 

9L/ ©u Sa ip É i'r. 
^^ ' Mais vôtJS avei bien des fortes d'amcrur,; cpms 
■mçntdîaiae^ftes^^ôusdoncf^ '.^ ! 

M. Tu L L E FORT. 

Pas fi- haut^,^,yous, disr je. ."•^ Vojjs èi^ i*\m m- 
prudçnçe. ' / ♦...';. 



]^« DIT S^paxjR. 

Mais perfonne n'eft - là . . . (T¥is . has.y Je croyois 
que vous aviez rôpipti avec la veuye ^our cétte^tt^ 
ISLfiUe. Cela Wa donc pas «icoretélàS? ' Ce tfëtoft; 
pas cepen<totles efpecés qui maoqifGrienc de ce cô- 
té, ... &: pourquoi n'ayez - vous pôs fuivi yotrç 
pointe? ^ ( • .' 

M. JuL i;, B FORT. 

Quoi'! vô^us êtes à fevoir que fes ^îtrens Tont fait 
enfermer fubtîïement , fous prétextë'de* démence ? 
Elle n'avok pourtant que foïxaiîte - fîx kns : ils m'ont 
joué -la UB tour perfide ^; c'eft une perte pour moi 
ûréparaUe. Qn ne ^af| pas^ l^oçfieur du Saphir » 
on ne faitpaç jufqu'oiVcel^ alloit: je nie rçculois pas 
fpette fois à me^marier^,. j*aurois fxiçu^ ; ;nais Tin- 
^rdiâlon qù venue comme .un coup de fpudre. Il 
a fallu quitçer la p^çie. : . \ , é 

■ Vous avez* dtr malfifçur,-en vérité..;, yoîlâ dî^ 
fiois que je vous vois à 14 vfeille de tontraéler, & 
a^ec d^ailez bons pastis^ point dm tmt, quand il 
n'y a phis qé*à fîgner^ voilà qu'il n'y a plus riçQ de 

t Qjje yojulee-you^attCi^ je «e fubyf^ dib/sanhé'^ 
ciUe, moi; un homme à meaiarjeTiend^. En 
vérité, il faut ravodCr^' fî l'on n'y^prenoît garde, 
un fot marché fetpjt biencât. c(W(du./ L'un : c'eft 
fa fille qu'il, yeui «aiier adroitement; elle.eft, bîeo 
mife». I^en btîUantei on me la^jptôqe »> on me. ia, 
fait toute d'or; je me myjt^^ jwpoureitx^ rempB v 



.^ 



ZJ 



k 



194 LA É R a U E T T B 

d'une exceffive tooA-eflè; & cjuaad nous en venon* 
au feit, . il ny a. plus d*argem, Parôifleoi de vieux 
ia>ntra(;fi réduitp è moitié , que Ton veutme paOêr plus . 
cher que fc ta p!«ce même. Ceft m^ dot pjryay^ 
en des tcf ige» é^oée , : c^eft - à - due , une efyéxm- 
ç«» & par cpnf^gMent un germe d? procès .contre 
un beau - père. Ceft un troufîèau eftimé , ah 1 km 
prix auideffus.dejc^ que je le paierois chez le plus 
div- Juif à dix aqs dp cr^it: auffi. moij aipour expire 
involontairement; Tamour ne fe. nourrît point dç 
''JÇKifel?^ 5 Û faut eji ménage de û réalité. ' 
]V|^ PC S A ?.Hi a.* 

4j îl cft vtaî que la fortune d'Une Slle aujourd'hui 
reflèmble affez à fon caraâere ; ce n'eft- qu'une con* 
jeéèure; oà eA amorcé |)ar des promeflb dorées, & 
l'on ne tarde pas à être attrapé. Le$ femmes n'en 

^ font pas moins difpéndieufes: vojezr feulement dans 
notre état; elles fe font mii!|^ fur un ton , un ton. . . 
en vérité ,, il n'y a plus.mqjrçn d'y tenir; i^ Çiutyo- 
1er, ou faire bagguerouçe. .- _ . 

H JuLi^EToi^T, amme panfmenirr fi? 

Une fois. .,; . il y a quelque tems de cela . . . • une 
foi^ j'ai bien maiiqaé d'être pris. J'étois fur le 
l^oint dè^ i%per/ dàns'.Ia certitude diëpoufer ^ne 
j fille unique r dte' éçoiraôèz riche. La lïiere avoît 
quarante. quatre ,ânsfonnés;elte n'avoît point eud'en- 
fiins depuis dix -fept années, Cela^ paroiïibit fans 
ombrage. : Heuteufemeiit pour tftc^-^e: je fonge à 
tout, & que, ta regardant un certain. (bij^ frèft>i 
Cernent, je la fiMççonnai tont< à^coup devi^i 
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ûti.... t>h! cdfttt xÀô illuidnation (budéine^ us 
véfitabie trait de génie. .. . fe fis nabrc pnideiit. 
meot un? prétexte pour différer, & bien me -prit ' 

' alors, car deux mois après fl n'y avoit pies an* 

cun douce. I7n fecoQd^en&nt venoît en tapinois 
m'enlevei: malignement Ja moitié de mon bien.. Tout 
autre quïi moïïeroit tpinbS dans lèpîegel Avouez,.., 
qui diable auroit penrë?.^. or jugez quelle éhordie 
différence! moitié moins d*un feul coup!... auili 
depuis ce temps -li\ 'qtùmd'on mê parie d'une fille , - 
cfèft d'abbridô:temere<itiejeV«ûfi^^ 1/ 

n'a pas anquatite-cinq ans révolus...,; je-paire:plur 

I loin. ■>■ ^ '-' .1 -":■::.: ■. 

i . M. DU&ÀP&is. . : 

Pour ici vôtis n'avess rieti à chiridre dé fembla- 

I ble; làpauVre Madame Delomfer efr enterrée depuid 

douze ans. . . « j'ai aiSflé à Ton convoi.: : ; - '- 

I l/L JÛtiEFOR T. 

I ^ tort bien ... & vous ave» vtf appofer fas-fcdj^?., 

I On n'a rien détiQ»i»é?. : - 

M. DU S: A* H I R. - t -^ ^ 

' Oh ! Mohfienc Delgmer eft à'dne irobité re^ 
connue. .,*:::. t; :- .: 

M. J U L L £ F O E T; ' . . . 

Sa fille eft bien fiUe tronque? ' 

M. DU S A P H| Ké 

Je vdustlp i'épônds,\Monffiéuf, âfftttément 

M. J U LL B F 6 R t. ,' 
Bon .... c'eft que par fois il y a des frères qui 
j débarquent un beau matin » revenant de l'Amérique^ 
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du bîmides fœurs qui iGortencdu coQye^tyCOtnoi^.dea/ 
osifares»' ft donc on n^ p^rloic pas. . » J'di de Tçxpé- 
riençe. \ Aii refte, Moniieur Ddoçier n'^d^pêà: 
tapabiê d'une teôe perfidie. , : . aà 

M. D^'S À i^ HI 1^. 

^ Maïs fiirœs fortes de chofes- là, e^ bonne pcK* 
jice, il devroit y avofe, dans chaque province; Utf 
Bureau d'âffui-ànce, ....:.-- 

M.. Ju JuLe FO A T. * 

iîte croyez pas pl;»faptw; vnwi^t ce feçôit qn, 
lirojetâ^dooper.,: &pN utile qqe tantd'aa^es • «. • 
Mais dites -moi un peu, vous qui l'approchez depiki$; 
long -teins y .vou5 lui avez tpujpurç connu une con* 
duîte. rangée., réguli^e ? vous ne lui. foupçonnez 
pas quelque inclination en viltê^j».. 6u quelque vieillie, 
habitude? J..1 

ai* DO S iî ^i r;, 

((^vouiez -vous <Jite? -. , 

M. JuLt E FOÊ T. 

Je veiix dire 6 Je n'aurbis pas à ^préhender qtflï 
vint follement à fe remarier, .comme font certmi 
^ieux qui en prennent envie, quand lié volent le^^ 
cn&nsi •...vous entendez 1P .: ; ,:" 
M. DU S A>âi &; ' 

Non 9 non ; ne craignez rieui 191 oe fe remariera 
}ânlais^ ilaîmistrop â fjjle^ppur cela. Je fuis (ttr 
qu'il vbudroit avoir quatre fols plus de bien; pdttr 
Ift teul plaifîr dé lui tout iaiffèr.' ' * , 
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' ■ \ . 

VcKU avps^.tâifoa^. c*eft ^-èbuablQ fSkr, taxe 
file (Chaf maqite > w • • vous, m'epdièiitçzé , « w Ak i çft ^: 
vous ne f^v^z^poîttii'que je l'aime à la folié. », * Joi 
If vcjîs , ç'e|l,«lte qmlàiffl[|t)rejm»4fer!aBe • . *. . poinfc '■"' 
de mère, point iefr^Q,^^ Allons, î*(Mfe, Moo-» 
lîeor dû Sa^hir^ appréez-v<)i}$;tâs.gifaQdolies:pai:'* 
diront cette fois. ;;.. ,} 

l^uis -je Compter ?.. ; 

M. J U L L E F O E T. 

Vous ne rîfque^R .rien,;vôu^ dis -je, de préi^â^ 
ter les préfens deà accorda. Dès tout^à*rheute^ 
je prefTe le père 'de conclure. \, . . - 

M. DU S A P H I É. 

Mais^ fiins tro^ d^^curiofité, étes-votts bien àsxùL 

M. JULLEFÔET. ^ 

Très -bien. J'ai été préfenté par une perfonne qui 
a un rang, & je me fuis fait recommander par deà 
gens qui ont beaucoup d^ fortune ; ainiî. ... 

M.. DU. S AP H I R. ^ 

i 
À tnei-VeilIe !• • . inals penfez- vous que la Demoi« 
felle vous vo^ç d'un legard favorable? 



Mé JV L L s F O & T. : 

Oh! oui.,., ouï; quand il s'agit du facrttflcrit^ 
une iiile aime toujônr» aflez. Nous Mcms tout 
le tems dé uoiis eotinotcre jiour nous âioier eu* 
fliite; ce n'dl pas là mon inquiétude. Le pore 
eft fou ck mol 9 fes'afiàires Vont i-ondeitienCy loue 
cala ira le' mieux du monde, & jt ùds déjà où pla- 
cer. (Fivment.) Apportez -moi dans unfe heure les 
diamans & les bijoux ; je figne dès aujourd*. 
htti.. ; • • 

M. ou S A?a IR. 

Je me recommande toujours à vous & â vos amis. 
J'bntefids, je crois; MonfieUr Deicmieri votre très- 
kumbfe ferviteuh 

M. JULLIFOi 4pT 

Qu!il ne vous voye pas. 

M; DU Saphir: 

je me &uve. 
CD 
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'N'iri'avoît bien inFormé-de tout ce qu'il A'a c^it- 
là ; finals il efl ^njôurs bdn de quediomier ; le pluâ 
petit fete fouvont les chbfes'qu'ôh ci-oic fè. mieux ca- 
chées , & ce ne font pas toujours les géhs de la mai- 
fon qui en connoiffent le véritable intérieur. Le, t?- 
Thôîgiiage àe ce Bfjbiitier 'ni*a fait plaifir. H'èft fort 
agréable d'entendre prôner le bien qui doit ndiis êtife 
proprôr. < Qu'un contrât edvone chofe bien imagi- 
née! D'un trait dé plume ^ li^fans rien débourfer, 
on acquieffïç^ maiio^f3]:d|gs effets royaux , |le4'ar- 
£&}t, des meubles. . . Il efl vra( qu'on a, une femme; 
çaifi on vit avec elje "â £p,n -qifç j . oà régie ùl àépeè* 
fe; Qn eft mjsîsréi^après topt^de la communauté» . '. 
Nos ^yeu^ n'é_toient pas, des fots. . • . C!eÀ un parti 
tel qu'il me convient. . . . Quand le père ne me, don* 
neroit que deux cens mille Iraucf comptant; , puifque 
le relie eft Tûr , il n'eft pas jeune , nous patiente- 
rons. . . il y a des jours te^endaiit qu'il ^dtt edccf- 
re bien verdi.. j r 



#% 



V 



■^ 



T*m m. 



130 LABROUETfTI^ 

S C E N EHL 

M. DELOMER, M* JULLEPORT. ' 

ÀL Delomer» parôit dans lefonli.de là Sà»^ 
ne ^ âyec un porteur qui a Uftefacocbe vuide 
fur répaule; il im dijirîbuè avec réflexion 
différons papiers. 

X' E N E z , vous ^rez votre tournée dans le quar^ 
lier Saint -Honoré. .• . 

_ ( Lff porteur va pmt^ fen aller ; * Mtmfieuj 
Delomer s'avance , puis rappelle le port&trf) 

Bonaventure, édoutez. donc; vda^s pafferez au- 
|)araVanc au Bureau. . MonOeor Dominique aura 
peut-être ^ueiqu'auttè dhofe à vous- donner. ( ^ 
'pérteaY s'en va.) (Il apperjoit Monjteur Jultefort.) 
Ah, âhî c'eft Vous? comment avez- Vous pdflë la 

iiuît?'' ■ ' '• ' :•; 

M. J iM t EFO. Rt* 

^ Le mîeu^ dq monde, & vous? . , 

M. D E t p M E ».. . . 

Moi, j'ai eu le fommeH agité. •• ^^^^ ^" ^^*^< c" 
vous quittant, je m'enfermai dans mon cabinet, & 
^uanJ une fois je travaille tatd comme cela, le refte 
de la nuit s'en reffènt; je la paflè toute blanche^ à 
bâtir, comme Ton die, âês Châteaux en Efpagnçu 
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M. JtjittirfeE*. 
De paréilfeà. nuits v^eot fouvent les pTos sigréàbles 
journéêfs, n'eft-il pas vrai? Siiitoot quand, ne pouf, 
vant dormir, on forme tout a fon aîfe, dans le (!• 
lence & la tranquillité des nuits , une fpéculation bieii 
« connue, bien nette /& iju'à quelque temâ de -là elle 
iréufÉt â plâifîr ... ûti m regrbcte plus la nuit blain*' 

ifhe. ; : \ •; '■ • • 

&!. D sioii B â/ 

Je n*ai pas eu à me plaindre de là fortune , tus* 
qu'à préfent elle m'a éilb: .favorablement traité; &i 
Je vouâi'avduerai, ^rèà de certaines rentrée^què 
j'attends, & qui ne tarderont guerès , îna fille imé 
toit établie-, c'en èft fait, je me repoffe. 

M* J u i t E F (J R. f . 
bhl Vous vous reppCerpz^ il eft jufte; mais tout 
en fai&nt Valoir vos fonds, n'eft-i( pas vrai! Oui : 
bela amufe, cela didrait, cela réjouit: c'eft une oc« 
cupatidn. Au refte, il ne tiendra qu^à vous que 
votre fille lie foit bientôt établie y vous connoiàèz 
mesfntendons... mdn ftddeilr eft de l'dbteniirlé 
plutôt que je t^burrâi. 

AI. li £ L o M £ r; 
Je lé ùîSt & l'on m'a parte encore liièr de voiîi 
tn termes preflans; vous avez des amis qui' ont beau,« 
coup de chaleur ; aufiS c'eft, en partie^ te â quoi 
j'ai rêvé cette nuit: ma fille doit s'attendre â vous 
recevoir ix>ur époux, djrpuis qiie Je Vtiùs ai ouvert 
ma maifon avec une diftîi^on siuflEl marquée. . . ; 
d^ailleurs, la mimlere dont noui avons parlé «i fii 
préfe&ce.;.. 

I 2 
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M. Jullefor^; 

ïl àc s'agît plus y jôcrois , que de gxer te jour qui 
doit laffurer mon bonheur. 

' . ' M. D E t o M E K. 

. Nous allons prendre l'heure pour le contrat; vô- 
tre Notaire m^a fait part d'une petite formule que 
Vous avez mife à la fuite de l'état de vos biens. 

M. JuLLEFOjiT, itun t$n hypocrite. 

Mais je ne lé lui flvois pas dh. . 

- M. D £ t o M B ft. 

bit ou non dit, je ne.m'offenfe point de cela : 
i\ ëft jufte que chacun fatfe fes cohdîdpns. .". une fil- 
le, avec des attraits', a tôiifôûrs des adorateurs; maïs 
ce n'eft qu'avec uhé'dot qiiDèlle devierit femme. 
M^ J u t t E F o II t. 

Ôh ! je ne prétends point faire dç loi , mais qb- 
fcr ver feulement une certaine forme pour fe prému- 
nit contre la cbîcane. La chicane i vous favez , on 
ne fauroîÊ; trop cpnfoUder un.contrat : c'eft. non-feu- 
lement pour toute la vle,^ mais encore poju:. les e^ 
fants, les petits -enfants & les arrière -petits -enf^uits. 
Vous favez qu'il faudra que je tienne maifon; & que, 
pôûfr qu'èllefoît exempte de ces gfênes diTgfacîeùfes, 
qui trbublené tout le plaifîr d'être enfemble. ... 

M. D £ L o M E R. 

Aufll je vous le répète , rien n^ m*a ofi;enfé dan^ 
vos articles c je u'm aï qu'un de. mon côté à oppo- 
ftr aux vôtres; mais auflî ïy tiens invinciblement.: 
ce n'efc que fous cette condition que j'accorderai ma 
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DU V] I N A I Ç R I Ei R. wa 

^e , &; je croîs être fur d'avance que vou3 y fQu{p4« 
rez».. . . ^ 

' M. J u L L E R o. R T, itiquieP, 

Vou& êtes fur ! . . vous me connoiâèz Uçil • ^ 
mais efi>o& de grande conféquence 9 

M. D EL O M E lU 

Dé là plus grande; auflî je n'iii que cette condi- 
tion -Fà': j'exîge de vous, que vous me donniez ,vo- 
tre parole d'honneur , que vous la remplirez idns 
toute Ton étendue. 

M. JULLEFORT, 4 P^rt. 

II me fait trembler. Seroit-ce de rendre la dot 
en cas de décès. C'eft toujours là la pierre d'achop- 
pement. (D'une voix un feu altérée,) Quelle -eft - ellq 
enfin cette condition 9^ 

M. D ELOM £ R». 

Cfeft de la rendre toute Ta vie . heuTjSufe , Wen 
heureufe, la plus heureufe des époufes; entendezr 
vous? 

Mfc J UL L E F 0,^1, 1^ 

Ge n'eft que cela! (à part.) je refpîre (Haut%) • 
'Ah! comptez fur moi» en douteriez -vous? 

M« D s L o M £ R. 

On ne connoit jamais un amant qu'après le maria* 
ge. L*homme qui afpire à la main d'une fille fe con-. 
trefait toujours, & chacun prend un mafque qu'il ne 
tarde gueres à dépofer.^Vfe ne vous mets point de 
cette claife, c'eft une fîmple réflexion. On m'a dit, 
tant de bien dévoua, & vous prévenez* vous-mé- 
v^Q fi fort en votre faveur, que je me fuis décidé. .. 
I. 3, 
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Je veux vpfr ma fille pourvue, elle eft d'âge, di« 
p'^ poinç de mère. Je ne fuis pas une fociété ]h>ùc 
çile. 11 lut en faut une; yo^s dites Vaîmer, & je Iq 
çiroisf, puisque yousia demandez avec tant d'empres- 
fenient . • ^ tout eft die Je m'attends qu'elle ya s'ef- 
frayer un peu de cette uniiou. Le changement d'é- 
tat cqûte toujours aux Jeunes filles. C'eft à vous de 
captiver fpa coeur; il eft neuf & fénflble, vous le 
conformerez à votre guife. U n'y a qiiie deux ans 
qu'elle e(librtîe.dii€oayent» & je n'ai point reçu 
le$ a^iduités d*un autre que yous. 

M.J UL LE ? QRT. 

Jç i^e fiatte auffî que vous n'auriez trouvé perfo^- 
ue 2QIÛ plus vrai, amant plus fincere.«. 
M* D £ L o V £ R, 

Tout eti polTédant ma BWe, fes. charmes ne vous 
einpécheront pas d'arrêté^ yos yeux fur ce que je 
ui donnerai. 

M. J u L L £ p o R T. 

Ah! MoniSeur, de quoi me parlez -vous? Tout 
ceci fe verr^ dans Técude du Notaire. 

M. D B L o M £ R. 

T^^nez, ce tout ceci eft de ftyle: Parlons à cœur 
puvert.' On a beau faire des mines» le cœur faute 
de joie, quand la richeflè accompagne la be^iuté. Ce 
n'ed pas que je veuille dire que yous recherchez ma. 
illle uniquement pour foi) bien ^ au contraire, je 
crois que vous Taimez stSkz pour Tépoufer , quand 
je- n'aurois ai^purd'hui ^ue peu d^ chofe à lui. 
liçnpner. 
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M. JuLLEFORT, i porr ^ tout întHgîié^ 

Où cela va:-t*S me nenèf encore? Oh! je fuia 

' fiir les ^Ines. (Hau^.) Vous dites bien vrai, & 4 

ce n*étoîent les befoins mvdtip]lés,Ies folies du jeiur , 

je ne lais quel luxe tyranniqne , un éeat à xem]^. •• 

çi^s ç'^ autant poux içile qtie pôui: moi. 

JM, D « L M E R.^ 

N'ayez auciiiie inquiétude fur ce chaptae , Je n*û 
qu'elle, & je veux lui procurer une aifance honora- 
ble , je n'y regarderai pas de fi près , & vous (ere^ 
content. Tenez , je vais vous dire ce que je yeu^ 
£iire, c*eft tout ce que je peux d'abord. . « 

M. J y LLE F ORT , attentif ^ diffèundé. 

Il hn% bien vous jouter , puifqjje voiis Iq 
voulez. 

M. D s L O M E R. 

Mais Û VOUS iVentendiez pas ces fortes d*affiiiie&.9^ 
nous en cauferions tantôt chez'' notre Avocat> il eft 
tapvtial. 

M. J u t L E F o R T.^ ^ 

Puifque nous y fommes, c'eft à nsoi à vous en< 
tjendre ... il eft vrai que je fqis peu habile à entrez^ ^ 
dans d^ pareîils détails , j'ignore abfoiument teie olaur 
ùss. S^ les ^nness de tels arrangements. . ^ 

M. D £ Il o M £ R* 
En. ce cas,, remettons -nous en , fi vous ralme^: 
mieux, à mon Notaire: ihfljpulera tout cela avec Ic: 
vôtre. Le tstbieau fd^a plus nec» & vous verrq^ 
d*up. coup • d -o&iU ' 
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M. J u LLE F O R T. 

J'aimerois toujours mieux entendre de vq^e bou- 
che le témoignage de vos bien&its paternels. .. vor/ 
jre amç iioblç., grande, aénérjeufe. . . 

,. \ M. P £ t o ME R- 

^ On n'eft point généreux envers fes cnfiuis, on 
n*eft qu'équitable: mon intention aitoujours été d'as* 
^yrer le bien-être de ma fille & celui de mon gen« 
dre. D*abord je vous donne ce qu'il y a de plus fo,- 
Ijde au mondj^ , de ra];geut, comptant. Rien de plus 
commode: avec cela» o^ fjsiit tout ce que Ton veut» 
on le préte^ on le place y on attend l'occafion* Qji 
achette une terre , une charge : qucf fais • je? on ap- 
planît toutes tes difficultés , on double quelquefois 
fts revôDusi - - " ' ' * 

' M. J u JL L E F o R T, ^vec emphafi. 
Oh\ oui, fans contredit.,, très- bien vuj 
I^. De ]^o m e r. 

Vous confulterez enfemble ce qui vous, rira le.. 
plus, je vous laiflè les maîtres; c'eft ma maxime, à 
mol ,• qu'on ne réuHî; jamais bien , que dans ce qu'gn 
exécute Jîbreijicnt, & â fa * propre fantaiûe* • ' 

M. JUI^LEFORT. 

Vous parlez toujours d'une manière Ci fpnfée, fi. 
judicîeufe , que je ne me laffe ppint de l'admirer; cer- 
tes, je me ferai gfôire en tout de démander & fuiyre 
vos avis. • ' 

M. D E L o M E R. 

Ppint du tout, vous dis -je; vous ferez à vot;^. 
t^te 1 je vous ferai porter la veille la fomme; le res- 



ce eft abTolument votre affaire ; jç i^ m*en mÛe 
plus .... vous ferez maj^tre de difpofer. • . 



SCENE IV^ . 

M. JULLEFORT, M. DELOME», 
: DOMINIQUE. :i: 

(^Doninique pére^ arrive dahs le mom^lfll^ ff ccfi^ 
la parole à M. Dtlmer.y 

J\(|.OWSlEUR.... 

M, J*u L L E F 6 R T, à part. 

* Au dîable fôît de iliboime! j'alloîs favoir..» 

Dominique père, en habk de gros drap ^ 
avec un grand chapeau ff de grandes maih 
chettes. 

Monfîeur permettra- t:il à Domîniqiîe, fon an- 
cîen fervîteur, de lui préÇç^fl»: à cette heure fes de- 
voirs? 

M» Dsi^aMER. 

Bon jour, père Dominique « bon jour... (pu* 
jburs le teint fi:afsl 

M. Ju LLE i: p RT, âpflft, * 

Peile foît de l'importun ! nous en étions au poitt 



m LléâbUfeTTl 

SoBiiifiQus père. 
Je vous impoitune peut- é^re , Monfleu]; ; jé mè 



M. Dey^omer» 

Point , iiou» avons Ait ; vous étca une connois^ 
fioice ancienne , on digne homme, que je vols ft 
verial tou/otirsat^c le plus grand fl^^«^ ^ >l^ou$ 
achèverons tantôt^ mon cher JuBefort; aufll n'aî-je 
pas tout dit; je me fouviens de quelque çhofe, qu*il 
6ut difimter en tieroe perfounc- PaiTez là - dedans ;^ 
en lui donnant le bon jour» vous gs^tb^, çlle ei| 
avec une voifine de nos amie$^ 

M. J o. A t is^ F a & r , iJMdmnL 

Vous nie le permettez. 

^. . M. D Bh o umu ^ 

Si je le permets l Mais voyes doacf <àa ^va 
fims (Ere. 
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S C E N E V^ 

M, DELpMER, DOMINIQUE >«re. 

* fii. D s :(. if £ R« \ 

P^ a bien,, j»ere Dominique, qu!y i-t*^? {jefuif 
«hanné de vous yoir fi bien portant; quç pfappojT* 
tez -vous là de bon? . . 

D Q M I N9 Q'ù Jffere» 

Je vous ifpoxts, comme de oodtiimç» le fédt 
mémoire de r^hèe; je iK fois mis ce mato i faisi 
ma ronde. 

M. D E L Q M « i^« r 

. Mais ^'11 me pvenqlt £m^aîfie de ae pas yous|donf> 
^r de ï'^genc?. 

DOMINXQUXf^, V 

Vp.uç feriez comme bien d'ai^re^; cqr on ne paye 

plus. 

M. D £ L M X R. 

Commçntl vous juriez beaucoup de débiteurs ^ 
vous? 

Dominique pere^ 

Ma foi j^ il n*7 a plus guere$ que dnq ou fix de 
mes pratiques & des plus anciennes qtd me doaaen(- 
tà , fans faire la mine, dei*argent» qaand je leweo 
dçmsmde ; les fNMxe^ > petits o^ ffêm^fTpasom^ dcft 



\» 
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y a bien des verreux. 

M. D-tLOMBR, haujpiiht'ks épaules. 

MaiS| comtDQiU pei^t-on demander crédit i u& 
Vînàîgrfer? cda nfe' révolte. (lllepaie.).^ 

D o, M I N^i Q. u K ^w. 

Vraiment, vraiment! cela vous étonne, eh Içh! 
Si je vouloîs leur eâ' prêter , plulieurs & des pins hii« 
pésiD*eàbraj[&rbtent &.ih*appelteroieiit encore lew 
eher ami. 

/ $^ D EX o M E R. 

N'ayez point de tels amis . • • je vous- fei2haiteroî$ 
«n touit amre état;: mon cher Pomihiqne^ xo)i$ ^t^» 
un fi brave homme! . . - 

D O^M 1 ^h tj u E p^^. 
' Un aùûré'âat?.'. .' fit pourquoi? ' H y a quarante- 
irinq ans que j'ai pris ce gagne- pain i je ne m'en ro* 
fpens pas; aut^Btvaut ce^i:- 14 qu'un autre, t Pourvu * 
f gue.je vive ep.^hc]^éiçe-hpm5ie* qu'importe, après 
toiit , ma façon dé vivre ? Tout en pouffant ma brouetf. 
te, j'ai rencontré des gçpa (jul.n'étoient pas i^ çon* 
tens que moi. Que font quatre i^ues quTOfuhe'fuf- 
fit â me fifirfe rouler ma vie. Mdn pere'étoît un pau- 
vre vigneron, quiâvoît Qgjaillétoute fa vie pour 
ne boire que âè fe^Jiiguette. Moi t^Ï^ mieux trouvé 
tnon cOfllp<;B l veqdreooTyinaigre. Je mç îiiis. iiïgé- 
lé d'en compofer de plus d'une forte; ainfi que des 
moutardes de ânté; & , grâces à Dieu , ce n'ed pas 
]pour ma vai|ter , nu^s dles ont çu une certa^ w^mt 
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M. D Î£ L O M E Ê. 

jfe Vous eftime Gnguliérement, À rùr-tout encôn- 
lîdérant Téducation que vous avez donnée à votre 
fils,.. Ce jeune hotnme-ià fromet beaucoup. . 
l!) o M I » 1 ç u. B père. ' ; I 
Je Ven'ôîs atiifi pour en caufer un peu avec vous..i 
Vousen éteisdonc/^aiméht iànténth.' 
M. De l o m e r. 

Oui, en vérité,, tr es- contât ^ je lui abandonné 
beaucoup d'affaires à conduire, il s'en acquitte tfès- 
biéà,'aVec ééiérîfé & prudence: vofre fife 'a deà ta- 
leps ; & chacùà ett enchanté de fes procédés. ' 

Dp M I NI qu;E père , cafecia. plus grande jgîç. 

Ce que vcm me^ifiès-iâ; memet du bon ùng 
dans tos vefnes, : & me fera vivre trente ans de iplus; 
c'ait le &uf. enftnt (fiis ^'}xye e& , c*efl lui qui eil aa« 
jourdliiii toute ffia joie '^ toute, ma confolation fur 
la terre. Je n'ai goûté d'autre plaiiir depuis que. jo 
fuis au monde, quai'idéeattaidrigrante de le voir Te 
tourner à bien & devenir un ^honpète - homme ; il 
l*e& ; je luis teiireux,' je ne me fuis marié que pour 
former un bon citoyen, pai donné, félon. înôn pou- 
voir, tous mes ibiris a fon' éducation , me retran- 
chant fur le nécef&ire polir qu'il né;man|5Mlt de rien. 
Donner la vie eft , tien peU de cpofe^ f; l'on uy 
joint rafruràricèd'un/"certain' bien -être. Ceft un de- 
voii: doux à remplir & qui porte fa récompenfe avec 
foi. Je Tàûrdis bien mis de mon métier f mais lés" 
enfans rie féuffifTen^' jamais comme leur père, Ils gâ- 
tent leiir état; &'pius ils veulent toujours être quel- 
que cliofe de plus. - ' ' >• 



M*. Dit o*uEu 

Céh ed 4^8 r«fprit de Hiomme, çjqi ten;) bùjbiiiré 
i$;éfever, .. .[[ .. 

I u, P i^ M IKI ^ 9 £ ^wr. 

/ Si n*ëo foQC 1)39. pduf cel4 i^us heureux, inaîâ 

/gifiiiipoi;te? ils croi^ l'être; 11 &itt que chacun fui- 

/ ve &s idées» que citiaciin folt libte'^ vpilâ mes fil^ 

\ cipes, à iHoL.é, Vous pcnfez doae qu*il fera foi 

j chentfn?, . ^ \ 

. peii éfoîs pTé(q\]fi fur dès le mdinenl que voûî 
ine Tavez ptéfenté.^ La probité dotine à la phylio- 
nomie une certaine ouverture qui plalt au premier 
coup-d'œil; & cette phyfioiiomre eil héréditaire 
idans votre.fimOle; II âvoic.alQTi un Àk tbut^^ 
^lomàhe airec foa babit bleu A fts.chet«u( caurti^ 
Je n'ai pas été médioctemeùt furpris^ jb vous Ta^ 
vDue> de mus voUr un âb auffi fex& dans ruiàgf 
4u mondé. 

Voîcî h trdîfieme année qiiî cbiirt / cle{5ute que jfe 
l*ai fait revenir dé chez l'étranger» où je t*ai fail 
voyager dé bonne -heure. N'ai -Je paâ ptis là le . 
meilleur partie Pavois un parent, préfet de collè- 
ge, qu'on difoit favaht» ^ i qui je he trouvoîs 
pas moi le fens cotiimun; tl me difpit' toujours d'un 
) ton rogue: fans le latin Votre .âls ne parviendra, ji- 
mais à rien. . . Tudieu! moncoufin» lui répondis 
je , vous avez beau dire » oh ne paf le plus ladn dans 
aucune maifon du Royaume. Sf mon fils avoij: b0t 
Doili d'une autre langue que la fienneA^ ç'élï en jSâ« 



ble ddfavoîr f'^^lîqtl^ ;ll trou^^oît des gens pour 
Juîi^épondre-'V. & je voas Renvoyai §i^;te champ 

dans C0S pays - Ù. 'iès Tâge dô douz^, ans^ }i .demeu* 
: ta cbez^de. braves ge^s qui le formèrent au comoier^ 

ce & qui de phis tireçt beaucoup de làxm viaa(gx9w 

M D ELO MB», 

Vous aWz Web'faîti les^voyàgés forment tout au- 
•trement qucrfe/eottegiss. "Oû iiB fait que faire troi^ 
fouvent de ces .fagaur ladûiA esî; .Jîk ne pcf Tedent que 
deajcho&sjDûtiics» ofoient tout (avoir , font tout 
& ne ^ont rien : votre &s m'àlâs bBaueoup ; il vous a 
ail plus vtte traduit; tine. lettre AiTânande ouAngloife 
*& je lui laiflb .fonVBnt.&ire. la répanfe> .dte n'W 
eft que mieux, ]e.you^, i>rotefle qu^'il m'eft très -utile / 
& qu'aujourd'hui prévue toute ma cprrefpondancp 
toulefur ^" 



'"^ Dominique père, un peu inter£t 

Toute vod:e correfpondance ! • • . Diable ! cèU 
m*embarral&. 

M. D ^ L,o ii s É. 
Pourquoi dont i ^ Vous ne répondez paâ . • / pat* 
lez y voushéfitez. 

Dominique pete, vivement, 
Ce(t quo je n'ofe plus vous dire ù préfent ^ue je 
Voulois qu'il s'&Q allât de Paris. 

M. D E L o m s R. 
Qu'il s'en allit! Et où iroit-il, s'il vous plaU? 
DoMiNi QUE père. 
A : T^OtE , je ne iàîs; mais ce garçon - U > depuis qui 
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Je Taî ^ît revemr de chez rétrangar-, éft chàiigé 
-coAfldérablemént ; il ii*eft point c^ndant malade ; 
lââîs qu*a-t-il.donc? Quand il eft arrivé» (vous le 
favez comme moi) il aVoît une mine rayonnante & 
qnifaifoicplaifir à v<iif, db rembônpoînt , des yeiix 
vifs , des couleurs venn6illi&s. ... A ptéfent (prenez* 
j garde) vous .verrez fes; joues pn peu appîaties & 
palotes , .fes yeux plus enfoncés &,moins xians : nous 
'avons càné i*aube jour enfembleTi 'çâ 'n^ imangé plus. 

M. D £ LO.tf JE *• :. ... ■\ 

H mê f|[k:heroft beaucoup de le perdte ; flc-côrt^s 

je TegriJtteiois autant fa paibnn^^^ue'.fes tnlehs. . > . 

Mâià le voilà; fouffrez que je rintérroge un peu -à 

«e fujét ... il fera çmxt - étce moin» iifcitt avec ax>i: 

^ • D o K I N I' <î fi'Epefh "^ 

Dux , interrogez • le. • • • à ^deux nous verront cf 
qvCU^ dans Tame. 



.^1^^ 
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SCENE VI. 

M, DÊLÔMÉR, DOMINIQUjé père, 
DOMîNiqXJEjUs. 

DdMiNiquE /«/x> entrant 6? courant i 
fon peret, 

J\j,0»pere.,« Ah! je Ae fivoîs pas que Vbus 
étiez ici. •; i^u^ je vous embraiSe. ' 

Dominique père. 
Bon jour y mon fils. . . j'allois pàlTer à ton cabinet 
M. D E L ô M « k. 

. Ecoutez > Dominique. •• il ne faut rien me d^ui-î 
fer . . . votre père s'imagine que le féjour de Paris nà 
vous eft point agréable. Il croît deviner en vous 
tfiie fccrette envie de retourner aiix lieux que ^ous 
aveis habités filon^-tems; je o-ois bien que' voué 
n'êtes pas mécontent de ma tiiaifoh : mais , commd 
on n*eft pas maitre de fes inclinations, iî elles voxà 
Ooignoient d'icî, quel que fût mon regret^ vous ètcâ 
libre. 

Dominique fis. 

Ah, Monfieur , qui peut nie prêter dei féhtîihen'l 
qui font aufli loin de ma penfée ? On a mal lu c!anâ 
mon cœur: moi m*éIoigner de vous! moi vous Quit- 
teir ! Ah, mon perè! àh, Monfieur! gardez -voua 

Tome ni. K 
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^e rimagîner. Croyez i^ue c'eft dans toute autre vil:- 
le que Je vivrois malheureux. 

DoMi, NIQUE yere^ 

Parbleu! je fiils charmé de m'^tre trompé. Cet 
avçu eft trop chaudement prononcé pour ne pas par- 
tir du coeur t puifqull eft ainfî , nous ferons tous trois 
contens. {A M, Delomer.) Vous le voyez. Mon* 
fieur , il n'eft pas un ingrjit , il vous paye du toême 
attachement que vous nvez pour lui* 
M. De l o mer. 

fen relTens une fatisfaâion extrême. (Â Dtminîqus 
jUs.) Oui, Dominique, j'aurofe été fâché de vovlé 
voir abandonner ma maifon^ voua méritez que je 
Vous en faffe l'aveu , je vois que vous obtiendrez de 
plus eu plus ma confiance & à jufte titre. J'ai de 
Vous enfin la plus favorable idée, /& je l'ai dit à vo- 
ue père» 

D MI W iq UEJÎ/X* . 

MoflQeujr, je borne mon ambition à vous ûtâsfaî- 
re. . . . Le témoignage que vous voulez bien en ren- 
dre à mon père > eft pour moi la plus précieufe des 
récompenfes, 

Dominique ptre , fruppant fur Npauli^ 
defonfils. 

Mon ami, le prix d'une bonne conduite eft d*êtrc 
cftimé do tout le 'monde. 

M. D E L o M E &. ^ 
Il.m*auroit daufé un grand chagrii^ en me quit- 
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. . ' ' .f . 

tant: je vous protefte qv^ cela auroif altéré te plaiflr 

que je vais goûter, en étabUi&nt nia allé. 

Dominique père. 

Ah! vous mariez Mademolfellê ? Boh> bon: bien 
fait.«.. bien fait. 

(pomnifuê fis pahtt tm-à-coup/urpris £? ugité.) 

M.DELOMER. 

Ouï, jiB la marie: vous pouvez tous deux en fai- 
re part à qui bon vous (ëmbiera-; je voué le déclare, 
t'eft une affaire décidée > je l'accorde à Moniîeur 
Jùllefort.* c'eft un parti fottable. 

Dominique pere. 

f L'àiinatsië enfant î Je l'ai vu haute comme cela; Se 
toute petito elle tàe taUbit toujours trois ou quatre 
jolies révérences quand yendois , quoique j'euflb 
flion bonnet de laine au moins. 

M. Delomer, à Dominique fils. 

Dominique, j'attendrai de votre amitié un grand 
nombre de petits ferviçes ; car on ne finit pas avec 
tous ces arrangement de noces. Je n*ai jamais ma- 
rié de fille , cda va faire de Tembartas ^ il faudra 
veiller à bien des' chofes ; je veux que vous re* 
préfentiez comme un parent & que vous en fas- 
fiez l'ofitce. 

Dominique père. 

Mon fils, voilà ce qai s'appelle des marques d*un# 
éà^9 dlilinguée. 

Kl 
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D O M I N I Q U E jî/j. 

Je ne crois pas pouvoir en profiter, nionpere..i 
vous difiez'vrai tout-à-rheure,vous aviez raîfoni*i 
vous voyez bien mieux que moi . . ., votre expérien- 
ce. . . j'ai réfléchi ... il faut que je quitte Paris, . . 
tout le veut (à M, Deîomer.) Monfîeur, c'eft à re- 
gret, mais je ne puis relier,* je te fens à prêtent, je 
ne puis refter. 

M. D E L o M E &• 

Après ce que vous venez de nous dire^ I^omîni-i 
qiie , je ne vous conçois pas. 

Dominique pre. 

Quel raifonnément creux as -tu donc fait à part 
tôî daite ta tetvellê ? eft-ce que tii ÈxtrâVàgiies?Tu 
ne voiiloîs paà partit, il y a un momeit, & puis tu 
veux partir. 

M. D E L o M E R. 

CSomm&tit concilier deux façons de penfer aufC dîf^ 
férentes'i? 

DoMiNiQuEj®Xiflve^fin« tettaîne vihémencei 

Je partirai , je le dois , il le faut, j*ai toes raifons. 
Mes raifons font bien légitimes. . . il m'en coûtera 
de vous quitter , Monfîeur : mais cela iftifiorte, cela 
importe à mon repos, à mon bonheur.' 

(2/ s'éloigne dans un coin du Théâtre Ê? pf^roit ae- 
câblé.) ' ' 

DoMiNicJùE père , inquiet fur Vitat de /on fils. 
Que mé direz • vous de cela , Monfieur Delomer ? 
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je n'y entends rien mol. . . il veufe. . . fl ne veiit^s.^.A 
û tête ! . . . J[e ne le reconnois plus. . . 

M. D E L O M £ E. 

Tout ce que je vois , c'eft qu*iba quelque^cha: 
grîn fecret que je ne puis deviner ; il l'épancher^: 
plus librement dans votre fçin. Vous éces un boa 
père, fon bonheur vous çil cher^il m'efl: cher auflî. 
S'il, compte, ^P^ès tout, le trouver dans un autr^ 
pays,, il faudra bien y confentir:. il m'en coûtera.; 
mais Ton bonheur va avant tou^ . • • je vqus lailTe eqr 
femble. 



se E N E VIL 

DOMINIQUE peftf, DOMlJfJTJQyE jUs.^ 
' D o M X N Iaê tj e p^re^ 

JtTXE^î^n, Dominique, qu'y â-t-il?... Vous 
vous éloignez de moi , & vous pleurez (ans me rica. 
dire, 

DoMiNK^UE^x, en s'ejfwjant les yèux.^ 

Oh ! pour cela non , mon jper^î 

DoMiNiquS:^^^, le contrefaifant^ 

Oh î pour cela non , mon père ! . . . Tu n'as point? 
de chagrin non plus! . . . tu n'as rien à me confier !..,, 
VA ne pleurer pas en liberté avec moi F 

Kl 
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Dominique JUs. 
Mon père ! de grâce , n'exigez aucun aveu. . • . 
foufFrez feulement que j'abandonne dès aujourd'hui 
cette maifon; plus j'çn ftrai loin ^ & moins jç fouf* 
frirai peuç^étre. 

DoMiNiQus p£fe, ayec tendreffe. , 

Et c'eft à moi que tu dis de ne te rien demander > 
l moi que tu déguifes quelque chofeî ... a« • tu, ou* 
blié comme nous fommes enfemhle; as -tu un autre 
confident, un autre ami plus ancien, plus tendre , 
plus indulgent? dis - le moi , & je lui cède la place.... 
Mon fils, mon ami, parle, parle .•. . va , je fuis 
peut- éitre le feul encore qui puiffe changer ta des- 
tinée. 

Dominique jOj, vivement. 

. Je n'oferai jamais. . . . mais d'où vient fjie je n'o- 
feràipas?., fuis -je donc criminel?,. .. non, non; 
ah! mou père, mon père! .pourquoi n'êtes -vous i 
pas dans un état plus relevé.. .. Avec' tant de ves- / 
tus, vous méritiez d'4tre tout autre que ce^qiie voiîs ' 
"êtes. • - ' ' ■ . ' 

Do M INI QUE père. 
En yoid bien d'une autre!.. & qu'ei^-ce que ce- 
la te fait,' fi je fuis content, heureux , fatisfait.? , . . 
mais parle -moi avec franchife; rougirois - tu dans le 
monde d'avoir un père Vinaigrieç? Auroîs-tu conçu 
ce pitoyable orgueil? C'eftune maladie commune à 
beaucpup d'enfants que leur père a faiu un peu plos 
qu'eux, 5^ nous raifonnerons enfemble pour tâcher 
de la guérir; car l'homme eft û fujet à fe laiflTer. 
prendre à des fantômes! , . Va, j'ai prévu dès ton 
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^fance que cette idée -là p.onrrolt te faifîr un |out i 
JY sd podfvu X -^ je n'en ai point pris d'allarmes^ 

D M I N I Q U B ^iX- 

Mon père! je vous refpeéle , je vous chéiîsj, jO' 
n*àî jamais rougi un feul înflant de vous avouer aux 
yeux de tout le monde. B tne feroît permis de choi*^ 
fir, que je ne choifiroîs pas un autre père que vous ,. 
je vous préféxerois au plus tlche, au plus iUudbre cU 
toyen de cette ville ; mais le préjugé fait que tout le 
monde r'; penfe pas comme moi , & je fuis malheu^ 
tcuz > peut- être à jamais , par cette feide caufe. 

Dominique père. 

Ah çà! me parleras -tu clairement ?...^ Voyons; 
eft - ce de Pargent quî te manque ? (Fouillant dans fm 
poche.) J'ai -là quelque chofe en réKrYe,\. prepds,, 
prends.... 

Dominique fils, Varrhan6. ' 

Depuis longtems vous favez que mes appoîntemens 
ipe fufSfcnt; vous avez aflfez fait pour moi, & plus...» 
je voudrois même. ... que dis -je ? j'efpei:e Wea a? 
\rant peq* fi je profpere» ... ^ 

Do M I N 1 Q u E per9^ 

Jecçnnoîstes fentimens, tu n'as pas befoin^de- 
les exprimer ... . ton cœur, mon fils, eft-il autre;. 
quçlemien? 

D O.MINIQ vzfils, hit baifufip les mains,.. 

Mon bonheur fera de vous chérir^ i\ faufrqu-it 
me tienne lieu de tout autre. Eh bien ! je ma con? 
fcletai avec lui. .... vous venez de l'ijutendre; Mon? 
K4. 



1 
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fieur Delomer donne ùl ^le-i Monfi^r Jullefort ; 
cet homme , parce qu'il efl riche , va obtenir fa 
main. 

DoMiiJ^QUB père. 

Serois - tu jaloux de cet homme ? 

D O MINK^V E fils. 

Oh! ouï, très'jabu^y non de fes richeires 9 mais 
de fo^ boQheur. 

Dominique pere^. 

Eft-ce elle que tu defires, ou un ^çabliflèment?.. 
prends garde de t'y tromper. 

DoMiNiQU E fils. 

Que n'eft-çllç awfÇ pauvre que je te fuis! j'aqi-, 
rots q;iQn fort au-iîen. • . . Vous m'avez toujours dit 
que, pour être heureux, 11 ne falloft s'attacher qu'à 
la perfonnç feule. 

Dominique père. 

Maïs pour s'attacheiç à une perfonne , il faut en 
être aiipé, & fans doute que celui qu'elle çonfent à 
époufer liii plaît plus que toi : ainfi , mon pauyrç ami » 
H n'y a rien â faire à cela. 

Dominique fils. 

Ah ! fi elle fe do^inoit à celui qu'elle fait aimer le 

plus, je fuis bien fur que perfonne ne l'emporteroM 

ifiarmoî. ' ' 
Dominique père. 

C'eft-à-dire que,fî l'on recevoit tes vœux tu 
O'héfiterois pas à la prendre pour femme? 
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DoicxNiquE filsi 
Hélas! que ce bonheur eft loin de mail.... <;^eti 
efl fait; nbn, je n'en aimerai jamais une^ autxe, ^ 
cependant elle ne m'appartiendra pas. ' 

Dominique p^r^> après un moment de réflexion» 

Que fait- on?... mais, dis-moi; compiçnt ççt 
amour a-t-il pris naiflance dans ton cœur? 
Dominique fils. , 

Mon père! je Tai vu daçs les premiers tem^ fans 
en être frappé; nous avons converfé, nou§ avons lu , 
chanté, joué enfemble, & je n'en étois pas encore 
touché; au contraire, j'en admirois d'autres qui me 
fembloient bien plus belles: mais dans h fuite, j'ai ; 
celTé de les trouver (i aimables, & plus je cpnverfois 
avec MademoifeUe Ddomer, plus je me fuis fenti 
enchanté. Si .vous ùvicz comme elle peQfe,com- 
me elle s'es}>rime, .quelle nohlefie de fèntiment, 
quelle fenfibilité Inépuiiâble pour les maUieureux , 
quelle honnêteté touchante règne dans toutes fes 
avions, & le tout fans gêne, fans efFort, fans 
prétention; elle a les grâces de la modefiie, & 
la gaieté dp l'innocence ; fa joie eft pure .& naïve, 
comme fon cœur.,., j'ai remarqué que jamais el- 
le ne dit de mal de peribnne, & je l'ai toujours 
vue reprendre fes amies à la moindre médi&aqB. • ». 
DoicxNiQUS père. 

}oli caraflere de femme ! 

Dominique fils. 

A)\\û vo^s (aviez f^tou^ comovs çUe ain$ fon 
^ere! 

. K S 
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Dominique per$. 

Mais peux -tu me. dire fl elle fe marie par obéis» 
ftnce ôu par inclination? 

Dominique fils. 

Par inclination ! bh ! non. . . . Mônfleur JuDefort 
cft un fort galant homme > mais. . . . 
* D o M ITT I Q U E père. 

Tepréférerbit-elle à lui, fi tu éto& auiB riche 
^e ce Monfieur JuUefort ; dis - moi ^ 

Dominique fils, avec paffion. 

J'ofe le pen&r .... Je me flatte trop , peut- étrei 
inais c'eil la feufe cooToIation qui me foit permiie ; 
je ne la perdrai point, tout infortuné que je fuis. • . • 
mais il va Uépoufer; iîlle fonmift, elle n'ofera défap^- 
prouver is choix d'un père .... die obéira , eUe va 
6tie malheureufe ppiir toujours , ôl mol aufli. 

DoMiNiQUEpertf, ayec réflexion. 

Dominique, écoutez. 

D o M I H X Q V £ fils. 
lUonperé! 

Dominique père, lui prenant, la. woin^ 
.Prends, com^ge , mon ami • , . . efpere. • • • 

Do M. INIQUE fils. 
Que dites -vous?..; moi, èlpéreri 

Dominique pere^ 
Mais, puifque ce ma;:iage n'èft pa^ coijcIm, il . 
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cft encore teffls,... Je patte à fou père aujourd- 
bul, & je la demande pour toi. . • • ;> 

DoMi NIQUE /i/x, avec frayeur. 

Y penfez - vous? . . . gardez - vous de m'expfofer k 
unrefiis^: il prendroit pour un affrobç...; il rece- 
vroit avec un dédain outxageant.... j*^» ùiourroi^ 
de douleur ... fur quoi pouvez - vous ôfpéret ? fbrtu» 
ne 9 rang, . pr^ugés/ tout nous fépare^ DmB ce 
fiede de cupidité , qu'importe que l*^our unKTe deu:s 
cœurs 




Refte id, te dis -Je..... Va, mon aSi, h jour- 
née ne fe paffera pas que je ne revienne te rc* 
trouver içî,& peut-être avec de-bomx^s nouvelles, 

Dominique fils. 

Je ms repens de vous avoir parlé .... laifTez- 
nioi plutôt fuir loin d'elle; que ferC de m'amufer 
d'un inutile efpoir? Je ne foufFre*déjà que trop, 
fans m'expofer en bute aux âraîts du mépris y*^ !• 
riche eft fuperbe.... Il eft an-deSus de voire pou- 
voir de me procurer un bonheur que I9 fort é« 
Joigne de moi. 

. Dominique père. 

Tais - toi , & laifle-moi agir.... Tu a^ beau 
faire l'étonné; je veux que tu relies dans cette 
tnaifon, & que tu n'en fortes point 

Dominique fils. 

Ah, mpp père/ ceci dévient au-deiIUs,demçs 
{brces. 
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Dominique père. 

Ah çi( il eft de ton devoir de m'écouter, & de 
m'obélr, quand je parle .. . entends- tu?... 

(A s'en va à pas krasi le fiis le fuit de loin, la 
tHe haiJJ^e. J^^e père reviera fur fes pqs , ff 
prenant la main defonfils, ilji^ dit d*untffi 
attendn (f ferme : 

Ta l'auras > Dominique > tu Tauias. 

(Le père fort.) 
Dominique fils.feul. 

Ce bon perej comme il fe livre aux îUufions que 
loi ipfpiro b tendreOe! ... Ah! je n'ai pas mémo 
Tçlpoir ^ui açcojnpagne .quelquefois rinfor^ , 



En df4 prffaiw J^a. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

. Dominique fîls arrive ^un pas leta fi? rireur^ 

u Tauras , tu Tauras. . . . Ces mots ( & je né 
fais pourquoi) reviennent frapf>er fans cefie mon 
oreille. Cëil en vain qu*Q aura youiu diflraire la, 

douleur qui me confume Ah f trop cher objet! 

Jamais y non, jamais tu^ne (brtiras de ce cœur; ton 
image y eft gravée pour la vie , en dépit du fort în- 
jutte ^ul nous fépare. . . • C'eft àpréfent que j'éprou- 
ve combien je t'idolâtre. ... Moins j'ai d'e/poif , & ^ 
plus je t'aime. . . . Qu'il m'eft ci'uel de te voir deftî- 
née à un autre! Un "antre fera -t- il ton bonheur 
comme je l'eufife fait ? ... Un autre (aura- 1 • il faimer 
comme moi?..; 11 me faudra ddnc dévorer mes tour- 
mens!... Tout dans cette maifon me devient infiip- 
portable. . • . Elle - même augmente mon Aippllce. Je 
h'ofe plus la regarder. ... te féul fon de fa voix me 
porte au défefpoir; & |>liis je la fuis,, plus il femble 
que le fort la ramené fur mes pas. • • La voici. •• 
Reftefaî -je ?.. . Non. 
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Maden^ifeUe^ DELOMER, DOMINIQUE /ils: 

(Dominique fils lafalue ^fe retire lentemsnt.) 

Atûdèmoifette Délomer^ cmmeileft à là 
pwUy d^un tm trijte^ 

ousvousen allé2, Monfîeur* 

D o M I w I q u E yïVx, révérera. 
. Non^ Mademoifelle. 

Maàemoifslle DsLbMER. 

Vous fortîez, cependant.. . Que rien iie vous te- 
iiiénne. 

boMiNiQus fils. 
palldls» * . . 

MademUféai D Et ounni. 
Hé bien! vous aillez? ' 

DoM i NIQUÉyï/x. 

Mais je h'allois huile part* (Ilfoupire.) 
Mudemoifelle Dslômer; 
Vous avez pris un air bien trîfte aujourd'hui. 

DoMiNiquï fils. 
D elt vrai que je devroîs. . • A propos , Madlh 
toôifeUc, j*oubIiott d« voug fiire mon complimeûé. 
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MademoifeUe DïtoiiEa. 

5urquoi, s'il vous plaît? 

DoiiiKiQOE fils. 

Monfîeut Jullefort... Çeit une chofe dééldée. 

Mademoiselle D s l o m £ s. 

Vous êtes ironique I - 

D o M INIQUE /îix, avec pajjlan ti 
douleur. 
le ne fuis que maûieureux» 

MademoifeUe D £ t o M £ r* 

X^aifTez -mol. » . Je fais mal de reftcr avec voti^; 
nous nous trahifTons tous deux: vous m'êtes un ob- 
jet de tourmens, encore plus que Monfieur Jul* 
lefort. 

D0HINJQU£ fils» 

' Mot, je ivôurrois vous cauTerla jviolndte peine !.; 
Ah l MademoifeUe » qu'exigez - vous de plus ? • . K'ai^ 
je pas renfermé, jufqu'îci, & fous le plus févere fl- 
lence, le plus viif fentlment, fentîmenc trop ambi^ 
tieux fans doute; mais du moins j'ai fçu le vfke* 

^ Madmoifelle Delom£R. 
Je le fais. 

DaMIKlQUE fis. 

Aucun efpoir ne iàuroit m'étre permis^ & c*eil 
cette perfuailon cruelle qui va m'éloiguer d'une yilto 
où je ne peux plus vivre. 
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MaimoifeUe,T)EhOM2i3i. 

Croyez que je fouffre en vous voynnt; & que je 
fouffrîrai encore plus , eii cef&nt de vous voir. 

DoliiiNiQUE fis. . 

Si vous dvez quelque tompaHion t>our moi, elle 
ne peut être que ilérile. Ne bornez pas du moins 
Yptre pitié; donnez -lui un libre cours; J'en al be- 
£bin: ajiprenez que, malgré la barrière qui s'élève 
entre nous , il n'y a qu'un bonheur fans réferye qui 
puifle me toucher. 

Mademoifelïe t)ELOM£S. 

Et cbmiheilit réfîfter à mon père? j'ai voulu dire 
quelqùeé niôts , il ne m'a poini écoutée ; il a fait par- 
ler fon autorité , & je mé fuis trouvée fans voix 
pour lui répondre. Mpnileur JùIIefort > reconimaii- 
dé de toute part , a gagné fa coiifiance : il vous la 
devroit plutôt ,* mais ( vous le favez ) e'eft la fortune 
qui fait les u&iriageft .' auiE« icûmbîen en compte-t-6ii 
,d*heureux! 

t)oScisrtQUs fis. 

Oui, la fortune m'a maltraité ; & c'eft ce qui m*a 
empêché, jufqu'à ^réfent, d'ofer lire dans vos re- 
gards. 

Mademoifelïe Delômer. 

Mphûèur Juliefbrt me regarde avec beaucoup <l*as- 
(Wancè. 

Dominique fif. 

Je fuis bien loin de tant de bardiei&. 

Àladt^ 



I 
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Mctdemoifelîe D £ l o m e rv 
je Tai toujours traité a^«c la plus grande froideur ♦ 
'&■ je ne. conçois pas comment il y à des hommes qu^ 
Veulent nous avqir ainfî malgré nous. 

D o M INI Q uE fils , vivemenùi . 

II ne poflede pas énwrô Votre main; &fî'vôùé^ 
féiîftez ici avec courage. . . 

' Mademàifeile De l 6 il e É. • 

Quel courage voulez -vous que j*aie?v • Efi -ce 4 
ihon(^âge que Ton rélîfte? je crains qu'il ne foit plus 
teras : moû père, vous dis -je, a pris des engage» 
mens. 

. D o M I N 1 q y E fik* 
Etypustfesratiaercz? .,. , , 

Mademoifelle D e l o m zvl, avec doukun * 

Pourrai -je élev^ la .v^îa:, qu^d un père com- 

toiande? Vous ne favez paç.toiit |e pouvoir ^uluppe- 

ié z fur iiousi.. Je Paime, je craîris dé l*offenfei;; 

& plus je te chéris, plus je tremble de lui r^fifter. '' 

, p.© MINI QIJ E Jik. . 

Àhl fî j*étois à vôtre place , je fturois êtrcplu» 
ferme. 

Mademojifdîe I) e l o m.e r, avec étonnemnt,,, 
Vous me confeilleriez de .défobéir à mon père! - # 

Il ne faiit pas que IJintérêc de votre amoiir vous fafla 

suniî parler' contre mon deyoir. * . ' 

DOM IN I qy B^j-,. 

L*intérét de mon amour ! tout' cher qu'il ^m;efl:Jy 
retîortcérôfs ptiuf afllu-er vôtfereptis... céÂ le *ô- 
, Tmç IIU L, 
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tre qui m'a&imel.. Eft-ce â ifloi d'eTpârer le eohfei* 
tement de Votre père ; moi qui n'ai rien , moi, fils • .4 
L'orgueil a établi des diftahces inhumaines , qui font 
aujourd'hui mon defefpoir... Je crainB feulement 
que vous ne ibyez nlalheureufe.. • Vivez avec tout 
autrei pourvu qu'il Vous foit dier.«.« Irez-vous 
contrarier des liens cruels, c)ui vous feront fentir le 
poids; du baalheur, chaque jouir de votre Vie? Soyez 
à tout autte, & vivez fortunée; je fais de mon côté 
):e que je dois faire: c'eft en tgdttant ma patrie { 
c'eft en allant gémir loin de voùsi^que je^oùsproiç 
verai que ramtmr- qui me coaùmB eft pur ft defio* 
téreflë. 

Madmrifelle D z 1 1> U b t» J^ tâH pMM. 

Que ne fuis -je fi pauvre, que perfbmie &6 voih 
lût de moil 

D 6 14 î K I çj u È jttr. 

Ah I û j*étois riche V j'irois m'offirir . • • 0vl ,, ijfm 
h*êtes * vous fans dot , / vêtu en fiamoife , voua au* 
tièz les mêmes charmes, & je ferois près du bon« 
heur: on ne foup^nneroit pas alors que je fuffii 
lehté de votre fortune* 

Maâemoyelle Hz touzK.- 

lilai$, au lieu de quitter la maifon, fi Vous, re- 
ftîez ... Je . . . Vous tenteriez . . . Vous pourriez mê- 
ine . . . Mais non , il n*y confenlira point; je m'abii* 
fe; il n'y confentira jamais. 

D oli I N I Q tf t Jfi/é 

fit c'eft -là ce qui m'âccaUe ... Je ne puif ai^er^ 
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meta» en Hée^ à nie mettre fur les ïangs/ JofiH» 
iferoîs votre père; j'aûrois peut-être h.^yfidnomcs 
d'an fédufteur . • • • Lès préjugés ^ui rognent . • • AI- 
Jk)ns» je fuis perdu > tandis qii'un autre,, parce 4u*it 
polTede dé For , aui:a l'audace de vous conquérir . • • 
Ah! quelle, dilbnce il 7 a entre pciSédûx le c^ 
i'une pèrfoâoe, ou {à imain- 

iiodemùifeOe D lit L q M i à. 

je vais raccaÂ)ler de froideur . • • Mais cet Kt>nim0* 
Hi ne fent fietu S'il perfijl^ à me vouloir, feule h 
fous les yelut d'un père, ' liiî ayant toujotnrs obéi, 
fespeStsnt fes volontés , je ferois donc . ; • / 

D Q ÎÉ I K X Q tKx fils, omc me voix Hét^e, 

Ciel ! . . le ferment de Pàîmer., 

liadmxdftlle JizLOunfi, a^itc MénSr\[[cà»i* . 

Et dans fe même Mant, à Dieti! c^ul itrià 
l^ltts pen^ j^ youscde toute ma vie^.; Ak! .^ 
DbktKxqu t\fisi, tM^ yWacki^ : 

]ifourraf «Je me dire à miQli*méme, que tduâ if atf* 
riez fqngé quelquefois ? - ? . 

idademifellè D ic l o it b &• 

Vous avez t^rop ht dan$ moidi ccbyt ^ & je votis aK 
trop entendu . • • CeSt pour la première fois que nos 
cœurs 8*èxpriment ainfi; ils ne jouiront pas long-téms 
4e ce plaifir. * îa loi^ les préjugés, bot eft contre 

fkOUS, ^ y-.' /: : 

àhl je puis tout bazarder î je devlendt»! témé^ 
3- a 
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r4het yirsd me jetter à fes pieds. Embraffez Weà «le 
votre côté... , . i 

Maàmotjelk D Js L o M E &• 
Le Voici ... je tremble qu'il ne nous ait entendus. 
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to. Ï)Ë LtDMER, Mlle. DELOMER, 
D OMI NIQUE, jfflf./ 

M. D E L' O M £ R ^ arrPvaftt avec précipita- 
•' . tkn ^'^tmàir égaré, 

JL^Omini que! je vous chetchoîs; & vous, 
'ma fitte . . . . Ah , -Dieu! . . J'ai de terribles chofes à 
^vous apprendre. : 

DoMi.Ni qvEfili,'ayecinfîdéHiJe. 
Monfieuf, qu*jïa-tiil? 

Mtdmoifelk :D.e l ç m k ti^trmbkraéé ' . 

Comme votre vifage eft altéré, mon perel qu'avez- 
vous? ^ : 

M; D £ L O lil^ B K. - ^ 

• Jo fiîis au MéTpoîr. ■ ' ' 

DOMIMIQUJB fils. 

Vous! Ah! parlez. .: . . 

Maiem^iftik D Jc L a h Â r. . 
' JMonpqre! ^ : -. ". v 
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* M* D E L o H £ R, tombant dans tmfàuteuiP. 

Un moment; laîflèz-môî refpirer... Ma fille, tu 
vas frémir . . . Mon malheur ; il m'eft plus cruel ; il 
devient le tien... Ton père, héiasl n*» travaillé 
(îoute. fa, vie , que, pour fe voir en im feul jour toutes 
à-coiç ruiné. 

Madmoifdk D s i, .o. M s R*^ 

Ruàié, vous! 

Do M INI qUE j^/v ^ 

Commept fe peut - il ? 

M. O £ L. o M s R, ^ Dominique^ 

Vous méritiez ma confiance, jeune homme; j'a^ 
» voue même ^» jlaurois bien fuit d'écouter de cer- 
tains avis que vous m'avez donnés; je. m'en repens 
aujourd'hui: mais il n'eft plus tems... Mon cher 
Dominique, vous avez toujours tremblé de voir la. 
quantit;é de fonds que j'avançois aux d^ux Affociéç, 
de Hambourg ... ! 

D O ail N I Q,UE j%* 

]Is aiuioient manqué ! 

M. D £ L o M £ R. 

Je viens d'en être fjfappé comme d'un coup defbub- 
dfC : depws vingt ans que je n^;ocie avec eux, ma 
confiance étoit devenue fans bornes; je renonçois à\ 
toute autre correfpondance, pour me livrer entière- 
ment à leurs demandes. Je viens de répondre enco- 
re pour eux dans une entreprife coniîdérable, ^ où- 
cet^ mén«e confiance m'a âveuglé<^ C'étoit la dernie-. 
1^3 . 
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te opération que je vouiob^faîfe 3» ma. vie» Q\iei ne 
fiiis-jp fflprc avant d'en ayoir o^nçu l'idée! 

Madmoifelle UzLomntL^ . . 
Ahl mon p«e» mon père, œ vous livre? point 
i Tabaoemeot ; voici ie jour du courage* • • Mail 
^uoi! tout feroit- il perdu? ^ 

On m*écrit que 4eur JûIlitSy eft fans reflbWce» & 
ç*eft dans le-iboment que j'attendols Ja plus forte ren- 
trée de mes fonds , que cet accident- U m'écrafe.Le 
paTemenç de l'année, celui de la malfon, ta dot > ton 
?ort, le mien 9 (out repofoit for ei^s; tout eft préci« 
pité dans l'abîme. 

P o 11 I N I Q V ij/Bf, Wv^wwfil; 

Je fujs à vous, Monfîeur; faut-il courir, prca-' 

dre la ppi^e,* aller en perfonne flipuler vos intérêts, 

tandis ^que vous prendrez ici les arrangemens les plus 

convenables ? Je parts ; je ne reviendrai qu*apr^ 

. avoir appaifé Torage. - - 

(Pendant cmefcene^ Madempifelle Delùmer de» 
' ^ meure le vifage caché, ^^^appuyanf put 
• un fauteuil) / . _ 

IVI- P E 1^ O 1^ X 1. 

II faut attendre; ilparolt que c*eft le contre* coup 
^\ie je reçois :. ils; n'ortt manqué , (ans doute , que iwtf- 
ce que l'otage vient de plus loin. Quel parti prendre ;^ 
pour eiïeàuer mçs payemcns? Ils fe montent trS* . 
, ^*"^' ^ ç*étQieni les fonds que je devoîs recevoir de 
t^^i^Vfg 9 qui. étûient deftinés â l'acquit de ces 
cr^s^ceç: il faut em|>runter <& ufer de mon ctéd{(. 



On nfoffkoit demieieineiK eticore des. fonds ^^a 
confidérables; en attendant que cette opération fo 
IféaliTe,. allez toujours, efcompter les eflFets qfie je vaift 
vous donner. Il nous faut profiter des momens oii 
Pon ne fait rien, encore. Nous payerons ces^ deui^ 
jours - ci ^ mais pas plus« • • Vous m'entendess^^ bien^? 

D O H X N Z Q U £ >!/x. 

Ah,^ j^fl^ur* qqdle afireufe extxèadtif 

M. D.ELOMEIU 

]'y.faîs.£éâuit,; je fuis Texemple que l'on me doft» 
9e; c*eft un malheur que l'oil me force à rejettbt 
fig d^auQres; je ferai perdre, parce que je.perd$« 

1)0 H X N I QUE fils. 

Vous ppaaiez irpus. rèroaG|riB i. ^. (Jftnmim <x» 

M. Del aif^BR» 

Autrement'je fiiîs ruiné ; il ny a pas d^auire partî* 
Iiaû-Je fiii^rter feul tout ce fiirdeau. pOMr; qn: étr« 
9^iiBé? 

D O MX N Z:Q>UE jKf^ 

Me pecmçflii» • vou9 de parler comme je ];KSkib> 

M. D s L O ME R. 

B le faut;- ces momens font, trop de^ çQpfif<imci 
îoui; mçt ripn déguifçr. 

D M I N z ^uB jîb; 

Voufoevous en offenferez pas>MonfieaF:{mKiS; 
fl n'/ a que Tinfortune qui puiffe vous infpirer un tek 
J^ejn 3^ U.iégugog i vos propres principes. D» 

I 1-4 
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malheureux que vous êtes , deviendriez -vous Ca- 
pable? Emprunter fans reffburçes pour rendre ? Ah! 
fouvenez - vous de ce que vous m'avez dit cent fois ; 
aucun prétexte ne peut faire manquer aux engage- 
inens que Fon a pris : la confiance que Ton nous a 
donnée ne fauroit être trompée .... Après toul, 
Monfieur , il vous faudra toujours , dans peu , en 
venir à l^ feule opération qui efk à faire^;* voi^ n« 
pouvez vous le diâlmuler. 

M. D £ L o li^ E. R. 

gl||oi! vous me cpnfeillez de. faire uu ubai^ôn.l 
ih'és créanciers, de me dépouilier de tout? Je veux; 
fauver affez pour conferver l'état que j*aî acquis. A- 
f)rès tant de travaux, toute h fortune d'une maifon 
dépentiroit du caprioe/da fort, &: j'aiderois de mes 
mains à la renverferl & que deviendroit ri^tabliffeit 
ment de ma fille? Moi gui avois lieu de prétendre... 

Jl^adefBoifeife- D. £ L o m £ R. 

.STe fongezpoîDtà moi, mon père; ne confultes 
que votre cœur; ne voyez que la paix, le repos dp. 
vous-même. . 

-D OM I N I Q u £ \^ 

Ah , Monfieur 1 chafTez loin de vous Tindigne foi- 
blçffe ^uç donne le preir^çr affaut du malheur. Ne 
rompez pas cette circulacion , l'amc dû cpmjDQerce ^. 
qu'il foit rj^fpefté par vous-même au ipilieu des re- 
vers; l'équité & l'honneur i!urmontent toutes les dif- 
ficultés. Envifagez fe tort qu^ vous allez faîïe ; vingt 
femilles feront précipitées dans l'indigence , & vous 
accuferonf; elles feront fans rdTourcea, ' â: vous eti 
^yez encore. Daignez vous ouvrir à moi ; croyez- 
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vous avoir affôz pour parer â touè, G vous vouliez 
aérien foire perdre V \/ ■ ' 

iMI. D E- L G M E r/ *" 

Oui; mais, mon cher ami, il ne me refieroît ab-' ' 
folumentrien; il -me faudroittojut vendre, mes^ideux 
maifons, |Da camp^gâe, & peut-êtrp Jufqu'd won 
mobilier. . ' 

DOMIKIQUE ÛS. 

i " . . ^ / . . rrr ; - 
Mais aufli vous ne devriez plus rien^ à perfonne ! 

Et que deviendrois-je après? Vraiment je feraîij 
nlors dans le njonde un©> belle figure.: : 
Uoui^ i, (IV M fils. . 

On eft tonjo'urs riche , quand on' y tout pay^i 
Croyez que vous fereîr 'ceht fois plu* heureux daâs 
Pétat le plus médiocre, loriquc rem m fei'^ expô- 
fé à aucun reproche^JgjguLXinnnrtfg y' IMnfttiaïtf | 
tôûTne filMes^ pas réffet'que feroic fur .vbus le regard ; 
a'un homme qui vous dîroit; tum*hstrf»npé;ycm '^ 
nV êtes point accoutumé : la premieri&'^prouve fe* 
roitmortdtes j'en fuis fur ... • Vos bien» fbttt fuffi- 
fms , on non , pourquoi acquitter des cpëanciers an- 
ciens aux dépens des nouveaux? CeA* une aâicHi 
contraire à Tordre des choCes ; e*éft une injufiice. • • 

M. D EL o M E R. y ' .^ l A 

. Jlfaudroitdoncqueje/m'aviliffeî i^^**''"^''^^ 

Ûo M t K I qub/Zj. ^-'-^ 

On ne s'avilit pas pour être jufte. ^ 
h 5 



,70 JkA l|>çtrETTl ^ 

"*. ^ M* D It LO HE t.; 

Que je Combafiê dans h dernière toÙbte. Et 
m fille! ma fiHel.^ P^J Q^e 4efiendro|t rèfpoif; 
db m vki 

' ' Mon père, ^ ce moment oubliez -nnol. ••, 

M. D b'lomeju 

Td. a^gprotn^ois qpe Je te dépouillajpre. dp ^pt> 

MaiemaifeÙe 'D^t^ouzK. 

Oui , pintftt que dé voir votre front, l^Rglt UjM^ 
ftole fois. 

Monfiem: , je me dévoue pour toujom^ à. vor 
Hftp fervice;: votre infortune vous rend encore pluS; 
refpe^ble â mes yeux ; vous m'avez donné votre, 
confiance» dsi^ez me raccorder fans réferve; vou^^ 
êtes trop troublé pour agir car vofis-méme dan$' 
ciett|e«é!^utîonniâ)heareu(è. Je vais, fims^ perdrq, . 
detems» traviSIei: i faiie l'état te plus, exaft de V09, a^ 
Uenf & de vp9 dettes. Certainement vos créanclers4/^t4r^ 
oMiyaiQCQs^; de votre bonne fol, feront touchés dç. 
votr» iitwioii -& vou$ facliitexont les. mojGn% de com. 
trnuer yotr^ commerce. Vous, conferver;^. votri j 
crédit» le (prédit ^ui voiis rouvrir? de nouvelles four« 
ces de ricbeflès: jepqfisz-voua fur moi; i chaquq. 
heure jç vousi rendrai compte de toutes mes opéra- 
$ons. (P(tnstmfimivencfiliénergîtiûe,) Ou!, nous. fe* 
rops honneur. i tout: dites» &!^*il P^ vj/S;!, nouf. 
>rons honneur â.^cHit? 



Vous me touchez infùsûo^t, jeune homriie ; voan 
êtes bien el^iinaUb;; & jvnàis je M vous ai mieu:;^ 
connu quie dans ce, môaienc : je v(^ devrai ipa yeiç* 
^ ; oui > jQ m'en rapporte à vous. * ^ Xs^^^^ ^^ ^.^3 
niere que qui :qi|e ce ioit n'ait à me reprodiçr ^ 
Qioindrè fraude> folç daps rexécudoa.,Qi même dai^ 
Tintendon^. •, 11 me refte encore une liieur d'erpérao* 
ce: MoniGpu^ JuDefon» mon gaidire^ eft riche; i| 
aime ma pikl il m'aidera fikemènu .PJus ou mpin^ 
4'arg^» ppùr le moment^ lui, fisrs\;à peu -près é*^ 
(^••. Le croire uniquement louché de la dot» ce[ 
ieroit lui aire inJuH^e ; il ne aùitù pas qu'op lui fafli^ 
^ ouarage, ^ *«".' • . ' ^*" ; ^* • ; ; / ; '' 

DqifXNi^u:! fils*. 

n peut le rendre doublemeni heureiâ , & gp^fiet 
QQ nouyeaii b(9pheur, en vous, offrant Vapoii dp fi 
jÇpjftupe* V Que d'avancées 

M. D£ L oaii V ^ 

^ te cipjs hpn ami, ^ noua allons, Tadmpttre i 
Qotre confidence; le titre ^'îl va porter l'engagera 
â prendre nos intérêts. Cet aveu. Je Tavoue, vi 
me coûter à lui élire : il &ut qtie je loi dife que jq 
fuis forcé d'employer la plus grande partie de la dot 
au paiement de mes créanciers..». Mais il ne perdra 
;^ par la fuite... 

Mademnfi^e D.bu>mx&» 
Hé bien ! fouffrez que je vous épargne ce^ aveu ; 
i) l'entendra de ma bouche ; il le recevra d'une mar 
i^îcre différente... fenoettez que j'aie un encredcÂ. 
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tvec lui... Nous ne douterons plus alors dç Ci ré« 
ponfe. 

M. D s L o M £ R. 

" J'yconfens; tout-à-Vheure en rentrant, je Taî 
àpperçu, qui venqît après moi ; j'étois trop troublé 
pour lui parler; je vous çherchois; j>î récomman- 
dé qu'on le fit attendre. . . Je vais te l'envoyer. (A 
Pondnique,) Allons, mon cher Dominique, je vais 
remettre tous nies papiers entre vos mabs : ma tête 
n'eft pas à mol; agifllsz à votre gré; je vous confîb 
înes intérêts & mon honneur : j'approuverai tout ce 
^lie vous ferez rfltris vous f allois feire une démarche 
quî ne s'accordoit pas avec ce que je dois à mon 
nom. . . C'eft vous qui m'avez Giuvé du précipice otr 
j'alloîs tombCTv \ : ; , . 

D o M I N X Q u a fUsi. 
' Jerf^tque du zelcîà'votis offrir; mais if eft ex- 
trême, il eft pur, & il ne fe démentira d^ns aucune 
circonftance de m yîe^ . 

(Dominique fui$ 14,, Deïmery £? Mademoiftll^ 
y Delomet iuijetie un regard i approbation en 

S'ffip^rara.j . 
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Mademo\felle D e L o M s K /««pjre , {f (K( ajiij^ 
11» court Jitence. 

o 

\j[^ u'iLcft cruel d'jétouflFer des fentîmens qui fem- 
blôntauâi lëgîtîmes ! Avec qùeâè nobliefre il vient de 
parler I Ah ! mon cœur approuvoîc tout ce qu'il dl« 
foit. Son ame répond bien à la mienne. • . D'où vietit 
donc que je prends û peu de- part ^ rinfortunè qu^ 
nous accable? Au moins « fi j*en <;rois cepreflenct* 
ment flatteur» je n'épouferai pas JuUefort... mais s'il 
ne voyoit que moi flans Tunioù projectée, s'il m'ai^ 
moit afTez pour fecourir mo]y)ere> . je devrols plu» 
que jamais me facrifîer pour lui. *• Cette. Idée m'allar« 
me , m'épouvante. • . je délire. & je crains ... je ùdà 
quel eft mon devoir , mais j*e fais auffi quel eft mon 
cœur. .. Le voîci, i^ue je tremble dé te itrouvet è^* 
néreuX) mais^ h^Ias! quel fouhait terrible! 
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iiai^M^^eii^ D k L Ô M £ â, 
kjOLLEFORT. 

àj* îiixtEibâT» ^rrivimi avec ii'ànfpoti. 

iyJ^ADt'kàiSEtLZt nia chère Cénioifefle, 
^lle fétîcicé m'attend l quel bonheur pbûr'lnpi! fd 
^lé Notàîtej^ il a dreffé l'afb, tout Téuffit félon 
nies vœur, & bientôt nous allons nous appeller deé 
' i)lus tendres ndms. . . Mabqije vois -je jcncoî'e? né 
Ibyéz pas fi ft^rieufé , en -Mérité je d'iât jjmaii été 
tlusjdyeukde ma Vie... > ' 

* ^ ' ' Mademoifelle bsLOitsii.' ; 

. tette jQle ne Tfïta peat^êtte pas jd^Hinè langue d«« 
téè^ Moflifeûr..*. . .? : 

M. j u L t E F o & t; 
Ôh! die fêta éternelle i comme ramonr Qne j* 
teflens. 

MufeM^f/^/ié b É L o M E R. 
Écoutent- ffioi» Mpnfièur; nous avons î parler 
iûfetnble & j'attends de vous toute la fincérlté« « « 

M. JULtS^ORT. 

AVez- Vdtls jainaîs douté que je puife tous parler 
•utrement? (ji genoux.) Eh bien! croyez -en le» 
f\v» brûlantes proteftationtf de mon cteur : je vomi 
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]}M m amour q^ b môitinèmé he pourra étdhdre. 
uoe flàme^uîyivra jufq^es^ians mon toabpan* * • 
Non, jamais pérfonne ne Qi'a pùax û tdorabte j)!» 
vousi j*en jure ^a^ tout to ^vC'û y: a au mande dé 
^lus fccré. 

iiiadèmijiîl^ JÛËLOÎkii. 

Âhf MonHeur, levez t Vous; ^ nefonê pià dil 
i^mens que je vous demande. 

M. J Vh UIL tÙ ET^ 

^ comment voulez-vous donc que je vous ùSk 
èroire?4«* 

Je compte peti ï\it ks fermetas , & leii V6t)res4ani 
ee moment, fi vous Voûtez que je voUà le difeime 
paroJQênt vainà^ & léger». * ;. 

Wt-JU tL t* OKTi . 

Vains & légers! Que dîtes -vous, Mâddnoîièiiel! 
Ce ne font pas.licl4es fermens en Tair , comme ceux 
que font les jfji^s : ce font des fermas d*épo«z, ap- 
puyés ^d'un bpD.pontra^ & rien dans l'univers ne peut 
cafluer cela... Ôui^ notre contrat eft comme ll^é, 
puifque Ton n'attend plus que. vous. . . Vous doutei 
de mon àinoiu/ Ah, vous ile (aVez pas ce que je 
vous %crifie)' Si je Vous diibis toià les partis que j*at 
îefufés! Tenez; onme propofoit encore, îUtji 
quinze joursv une, riche iiéritiere or^hdlhe & ayant 
dem ondes cacocbpne^f Ç'écpît.na fJé^ jctebiena 
qui ne finiiToic pa^. '^ais je n*ai. pas voulu lire feu* 
lement; j*ai fendu frbiîiement le uhleàu. On m;aii- 
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[/^/if. Dai>omsr. 

Maî« y Mcmfieaf , vous ^vez peut - ètPè' wtà fait dd 
icGifer im àuffi bon paitL 

• Mrf Jù Ll éfÔ k i. y 

Comment donc ! nud$ vou& ' m'o5«ûfez craeite- 
ttient.. 

' Ma*m<?î/i/fc'DELOMïR. 

Répondez -vous aflez de vous-même pour aflurèf 
qu'en m'époufast cfè il'eff pas le bien que vous r«gar- 
dea? 

M. J U L L E F O R T. 

Si vous éûet fans fottunè» le bonheur de vous 
polEéder feroit ^Qore le même à mes yeux* 
MademoifeUa Delomzk. ' 

Quoi ! Il je n'avois rien , vous me rechercheriCS^ 
avec le même emprefiTemenc? Vois mt prendriez ûms 
dol?v. Confiiltez- vous bien. ^^ ; - >r . ' 

,M. J u LL BÏOR.Y. '. 

tjuellequeftîon! Je n*aî pas bèfôin "dfè nie conful**' 
ter, je vous donneroîs avec la méihé tendrefft und 
preuve de mon défîhtérdTement. * * • 

Mademifelle Del o M e r , li JRârt, ^ ' 

Parleroit-il tout de bon? que je ikisMmalbfnireu^ 
foi.. Allons; c'eft pour mon perel j 

M. J ULLE F o il T, Âfaiti \ 
' Quelte efl finiple ! il faut s'y prêter. ' 

Madettiûifelle D£t0MrR« 

Enfin , MonÛeur^en fuppoûat que vfM père «foiç 

tombé 
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bmbé touc^â-côup & par un revers fniattenda dané 
riQdjgence, & qu'Usait befoln de votre crédit, & dé 
Tos foins pour le relever, vous irie? géaéreufemeitt 
lufqu'à vous employer pour lui ? 

JM.JULLEF0RT« 

B^ns un cas pareil le î)onheur dQ vous mériter âh 
roit d'un prix bien au-delTus de tout ce que Je pçur- 
roîs faire... Mais dites -moi, Madempifelle, eft-ce 
pour m'éprouver que vous me tenez ce langage , ou 
î^lntàX feroît-ce tme ironie ? Mes &iens font frkncs 
& quittes, je ne dois rien, jfc vous en avertis | ift 
craignez pas de livrer votre main à Phomme que vous 
jivez rendu fenfible , nous ferons une excellente mai« 
fon. • • Je n'ai point de mbii côté de ces qUeftiom 
qui refpîfeht la défiance. • • . 

Jfiademofellè t>zLOiiEK, Vtriierrémpata. 
Ces quefKons font plus férieufes que vous ne ^n*^ 
tel y que vous ne pouve* croire. {D'un ton patliètU 
^u gf dmâoweux.^ Elles font fondées fur des^ caufeï 
âuHi récentes que malheureufes. 

M. juLLEFORT, poroij/afa extfinà^t iHqtd». 

QuVa-t-ildonc, MadembifellCi àquevoulw. 
VOUS me dire? 

MndemoifeUe DELbiiKR. 
Ce que je fuis chargée de vous apprendre; jè 
tous ai préparé au dernier trait pour ne point T«is 
àcca()ter d'un feul mot. 
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M. J U J- L B F O R T , h pdft^ 

. Cela commence à me Êdre tremblen • • nîaîs.ferott- 
ce plutôt une feinte? 

Madmoifelle Dslomer. 

Ne vous êtes -vous point apperçu que mon père 
étoît trille, étoit changé & dans une ficuadon qui 
annonçoit un extrême embarras? 

Mw JuLLBFORT, mp4/î//i«f» 

Effleâiyement ... mais il eft quelquefois comme 
«cela. • • • eft - ce qu*il f ai^oit une caufe pqrticuUcare ? 
Madem&ifellâ Dblomsr. 

La plus terrible. Il vient de recevoir dans nih 
fiant la nouvelle d'une faillite épouvantable. 

'M. J u L L i. * o R T.. 
Qui retombe fur Jui ? 

Mademoifelle Drlomer* 

Sur lui principalement. Ce CotA les perfonnes ftfir 
qui rouloit depuis vingt ans tout Iba commerce» 
qui lui enlèvent tout. 

"M. JULLRFORT> à pûtt. 

Je fuis perdu. . . (Haut.) Et cela eft confidéràbl^f 
MademifeUe Delo'mer. 

De tout notfe W«i , vous dis- je; notre ruine eft 
«itiere. 

M. J u L L E F o R T, enjéttant un cri. 

Ah ! mon Dieu > mon Dieu ! que me dites • vous 
là. (prand' repos.) Ce font de ces chofes qui n'arri* 
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Vent cjii'à mbî. {À part.) Que jVfiiîs inalheiireux ! 
(^ Après m intervalle ^ haut (f vivemera. ) Ma^ç^H?!* 
felle, il faut lui cotifeîller de. cacher quelque -teiiM^- 
ïa fituatipn, précipiter yptre mariage > doubler votre 
dot: <eli iW .ipoyen fur pour fe iréferver une jaWe 
dans le naufrage. Le douaire des Mei eft uqe çhp« 
fe qui paflè avant tou^ les créanciers , & qui leur 
donne un pidd de ner..« en faifant le douaire très- 
cônfidérable. . . 

Madmoifelfè t> é L o k e r. 

iAoh père lïe fuivra pas ce confeil, . MoirtiôW'* ii 
àuroit pu vous laiflér Ignorer foh infortune '& Voué 
tromj)et : ' maïs loin de fùî Ce vil airtifîce.' ' ' 

M* J u I- L E F o R T, ^ part. 

Ahl je l'ai échappé bell^, (f^a^ù (f à'm ton eif 
colère.) Mais. con^nçpc^s'eft- il auiïï aventuré?*. J^ 
a miinqué de prudence. . A fon. âgç. faire des totJ^Cfk^ 
ides extravagances de cettti fprce !. Aht cela igi'eil: piu 
jpardoi^naUè. . . * . , 

iiademifdle DsLoièsR. 

ii éit des commerces fujetfe â de pareils reVei'â ^ 

fi; Ton n'y profpv^e qu'à fo^ce. d^'^yancçr des fonds | 

il étoit à la yeûle d'une rentrée ccmfîd 

M. J û irLyS^srjTi 

DW rentrée cônfidérable ! Il faut les tendre ced 
^coquins* ces mirérables-là. 

Mademoifelle DEtàUEti^ 
Us Ile llbnt que malheureux, comme nPus« 
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M. J U L L E F O R T. 

Point de ^ace, point de grâce , en place de gfe» 
Vt , ces nuu*auds-lâ. ... La fortune m'eft bien cnieU 
le. . . mais |e fuis furieux Contre votre père, , il mé» 
rite tes reproches les plus fanglans... au -lieu de 
garder Ton argent dans fon coffre. 

Madmoifelle Delomeh» 

Qui de nous (ait lire dans l'avenir ^ 

M. } u L L s F O R T* 

Itfais, MademoiMe, e*eiïquec'eft une perte i^ 
't^arable; vous ne fentez pas cela comme rooi> vous 
êtes d'un tranquille ! . . J'avois déjà fait un fage em* 
plol • . Voilà mes projets avortés. Je fuis fût que 
vous ne lavez fetilement pas qUe vous n'avçz prefqu» . 
tien du côté de votire nfcre: ' ceè deux maifons de 
taoïfiâgne font des acqueà depuis fôn décësi II 
« bien un petit douaire fur je ne (àis ()uel telteinâux 
'lioùveàiix Boulevards; .lâais c*ell fi peu de chofel . • 
votrepereeft, en vérité... il eft... bon, vous 
avez beau dire , je ne lui pardonnerai de ma vie. 

Madmnfille'DiiLViùuzz^étmtwfermSd 
Oiurdez - vous dé rien dire > Monfieur , qui puflfe 
le blelTer : c'eft prendre auil! trop vivement tous 
intérêts. Mon père ne vous fait aucun tort» je 
crois; il travaille a^ellement au tableau de fes 
dettes > & nous entrevoyons avec plaifir que nos 
t)i^s fuffiront pour payer. 

M. Ju LLSFO RT« 

Et votre dot, Mademoifelle » votre dot?** c'eA 
plutôt pour votts que je parle» que pour moi; II 
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vxMis iaitt tott/oitts une dot dsfîs tous les cas pos*». 
Ables. . . mais je n'y fongeois pas : vous avez , zn 
moins, des oncles, tantes, pluficuj-s parens enfin ^ 
dont les fuccefppnç r^uniçs çoiirroien^ former.» • < 
& réparer.... 

MadmoifâUe D bl o m e.r^ 

Non , ^Jonfîeur, je n'aî perfonne , je n'attend* 
rten de perfonne: mon père étoit tout pourmbi^ 
& ce n'^ que fur lui que je répands des larm^./ 

Pas un feul héritage, quelle famille î oji allois-jeh 
nie fourrer, (HmaJ) M2âemoi£çli& , je vous aim& 
trop pour n*étre pas touché de cefr accident..* 
cette maudite, faillite*., ne Tentez -vous pas tout 
le malheur de deux perfonnes^ qui s'unilTent pou^ 
h vie & dont Tune... mais comment!^ vous éte& 
bien fûre qu'on ne remettroit pas à Monfîeur vo« 
tare père une partie de fes fbnd^. Quatre^ vingÊSi, 
pour cent par exemple... c'eft-Tuâge»/ 
Mademoifelle D^lomes*^ 

MonfieuTi îlrejett^roitun tel pr9Jet; il ne vea( 
point de grâce ,^ fl i\ç VjBut rien faire, çetdnei i 
jerfonn^,^ ' 

M. } U L L£ FOR Tv 

Tant pis» Mademoifelle: tout cela dérange itor 
zieufement ,; comme vous pouvez bien pen£^... 
$, tenez*, d'ailleurs je doute fort que vou$ n'air 
vçiiez grandement.... je ne fais pas époufer uno; 
^ jeune perfonne ai^ffi intérelfante qiue vous di^.conr 
lentement feul de fon père... j*aurois (ans. ceflp à^ 
m reprocbe; de ne vous tenir que. de. fk main»-. 
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jô ne veux point vous rendre mdheureufe, ^foû^ 
Ip feriez peut-être avec moi... le vrai parti en 
pareil cas fèroit... 

Mademoifelle Bel OUEK» 
xDc vous retirer, Monfîeur. 

M. J U L L £ F O R T. 

Oui, oui, Madémoifelle , je vous obéis/ ^ • je 
vais . , , je Vous falue. 
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M-^ z voilà donc cet homme qpl , • àl'entendce, nq 
d^Groit que moi. •• comme il $*eil ému à la nouvel- 
le 9ue Je lui ai donnée! . » il fembloit que €*étoit foa 
bien qu'on emportojt. Du moins ce malheur afer- 
vi à l'éloigner ... me voilà délivrée de cet homme... 
l'en reffens une joie fecrette. . . mais Tétat de mon, 
bere me trouble & m'attendrit. ' Cç n*éft que pouç 
lui que je regretté cette fortune qui affuroit îp repo$. 
defcs dernières années; pour mol y il me femble qu'ap 
' ec Dominique je pàflferois m:^ yie dans la dernière 
liiëdîccrîlé*; fans jetter im (bul foupir. ... oui ;' dan^ 
ce-môiAentriefcroid heureufisi ii mon père nç fpuf- 
froît ptas: ■ ' . 
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SCENE vn. 

Mademoiselle D R L O M E R^ ' 
j DOMINIQUE /^x- 

DoHiKiÇVs/ffr, trtmrfcMle Théâtre^ 
tenant un porte 'feuille en nuiin; ' 



^ANs cesmomens, Mademolfelle, jB ne m'oo- 
çape qu'à parer les coups les plus violens de la tem- 
pête : il refte quelquefois des rpfTources ineCpéxées », 
& le temps amené toujours de fingulîers changemensi- 
peut-être que les affaires prendront un autre tour», 
ne défefpérez pas; tout n'eft peut -être pas perdu & ' 
je vais chercher les moyens de remédier â ce qûïl y 
a de plus prefTé if. . cetem^., hélas J n'Cd pas celui 
^ \Qm parler de moi. ' ' 

Mademoifelh Dsi^ombr. 
J'en veux moins à ce coup du fort , Dominique:: 
il femble me^ rapprocher de vous ; nos deflinées di» 
moins feront à -peu -près égales. Que cet argent 
qui fait tout me parolt vil , lorfque les fentimens du, 
coeur fi chers, fi piécieux,/font fens valeuiv fat 
étendu M. Jirflefort: - • - 

Dominique /f/x, avec inquiétude* 

Sa fortune va vous dédommager de Celle qittr 
vou$ perdez.... 

MadeimfeUe Dslom£,&. 

Vous vous trompez. (Enfouriant.) Il a pm b> 
foite en apprenant notre défafire. 
M 4 
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Douxviqub/iIx, ayeejHe» 
Il eft heureux pour moi que cet homme n*ai€ j> 
tuais eu un cœur oi des yeuz* •• Je n*âi plus ce ri« 
yal..* 

lUiidemififeHg D^^lomer^^ 
Apprenez que vous n'en avez jamais eu... que. 
Voq9 nW ai|rez jamais, que vous ne pouvez en a- 
yoir^.« Dominique, yous méritez cet aveu; qu'il 
TOUS enhardiiTe à bien fervir mon père. 

DoMiNiqus/tlx, kd baifafiila main. ^ 
Oue dira la foible voix de la reconnoîi&nce, lorf 
que mon coçur palpite, & d'amour & de furprife & 
âe joie... adieu, je cours. ^. jei^... coqiunent 
pourrai- je aflbz vous mériter? 

(Ijsjiféparçnt en Je regardant §yeç tmirejji,y j 



fia du ficmi ^tSe. 



mm. 
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ACTE ni, 

(Le Thékre r^pftfeme vm tfpeee de Sdk par bas; Do^ 
mhiquepere, en htmmt de lame ff en. yefle raiU' 
gCy conduit tm petit baril fur fme Brouette de FI' 
naigrier à une roue , laquelle efi à bras. Il entre 
fur lafcene en roulant fi, Bmuette : mpmefiigyf 

". "%eut j'y oppofer.) 

SCBNEPRBMIERE. 
ÇOMINIQyE tm , PN DOMESTIQUI^ 



Q 



_^UQilvous voulez s^oluiiwût,& malgré nox^i 
cntrçr dans cette Sa^e bailç? 

Dominique ^ere, roulant fa Brouet^» 
& tout effoi^. 

Oui > jç Iç veu2^ ; j*aî mes raifons • • • rangez-vous— 

K.9 D O M£ 8 T 2 QU B^ 

Qu*eft-ce que cda veut dlxe ? on n'a jamaijs vu 
nafeUe chpfe; & cert^i^jsmçnc vous êtes fou. 

V ouiviqvE père, pofênt fa Brouette. 
Je ne fuis point fpu, je fal<^ ce que je fius, & cç 
^ue je dois 6ire. •• cela m'impatiente» â h fin. .. 
atcçnds que ton maître s'en plaide* Quand Qon Sk 



IS« . 1 A « E O U E T T B, 

Oh! fi t*e& par fon ordre» à fa bonne heiise; ma 
fei^^ onef( allé Tavertir de tout ceci/ 

Dominique p^«. 

Mon fils? & pourquoi? je n'ai que fàîre de M. 

(En frappant dû pkt) Voyez donc un peu cea gensr 

1^ Ccft à Monfieur Delomer que je veux parler n. 

non à d*autres.;., H finit queja Iiji parle tputgré- 



fcE DOHE&TZ Q U*E*^ " 

1} ^empêché pour des affaires de conféqaenc<^. 

Dominique p^. 

II n^importe; il f^ut abiolumenc que je lui parle„ 
^out- 4,-rttf?ure. *- il y va de la mort d'un homiue. 

. LE D b M E s T X Q UE» 

Voilà MonCeui" Votre fils; parlez -lui. {Enfm a/« 
Iflnt.) Le pWfànt original !.•• II a, par ma fol, I?/ 
^érv«Dç dérangée.;. 
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"' ''^ ■' : ^ > . .: . 

SCENE IL 

POMINIQUE ^w, DÔMINI<JUEyï«^- 

\^u*EST-c« .4<P«ic, mon pefe? Qu'ayez -vous 
donc? Comme Vous ^enez ici! Eh, iQoniDieu!qu(^ 
voulez - yous avec tout ce p:in - ci ? 

Dominique père. 
3Bdon ami» je viens faire la demande* 

. D M I N I Q.U « /Î/X. 

Vous choifiiTez bien vo6:a tems > . & QW^it ujkva^ 
^ lieu. . , 

X> o M I N X ^VR pri. 

Va , va , Dominique ; ; nô . te:;»ets: fii^ippînç de 
tien; laiiTe-moii faite te\ilement.»,..rtu verras, tu 
yerras. 

D p M I N i Q u É /»7x. 

Quoi ! cet Habit de travail , ce Barir> cette Brouet;- 
te dàiis une Salle frottëel -' : • ' 

D o MI N I q u e' père ^ ' té"e)iràéefaifara. 

Oui , dans vo^^^^r^^i^Q^ le grand mal K : 

Eh bien! le frotteflrrefëmmencera. . . . Ce "Baril te. 

fait pitié , te fait haiifleè kï' épznl&s '; va , va , mon 

• garçon ; c'çft un petit fuppfémcnt'à 'mi5S.pafoles.îi qui 

ne nuira pi^s, je ()en£e: on réuS^rcôiijeuts biçQ« 
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ddtac qadgoe affiûre que ce foit, quaad on n'anglt^ - 
pas les mains vuîdes. Allons . • • allons • . • D'ail- 
leurs, j'ai pour principe de ne jamais abandonner ma 
marchandife ; & cet accoutrement qui t'offenfe, c*eit- 
ti. mon habit d'honneur^ entends • tu,? Je np^ijijs %* 
mais plus hardi que comme cela. 

Do i^iNi q u is. fils. 
Vous avez réfol)]^ de m'éprouver «mon père; moi^ 
J'ai peur que vous ne manquiez aux convenances re* 
çues dans le monde* 

D o MXN^i q CE ^en. 

Oh 1 ta es amoureux?..^. J^ ^^^ ^ guérir^. vj^t 
yeux te guérir abfolument.... je le veuxk 

Do BMNiqU s jSx. ^ 

I3coutez«moi, de grâce; Monfieur Delomer^a'eft; 
pas de bonne humeur aujourd'hui. 

D û M I ir X q u s p^MU J 

QbMbn humeur changera* 

Do M I N I q ux fàg\ { 

Ajh! vous niefayez cas. ••• 

DoMiNxqus piMre.^ 
Eh bien i quoi! qu*eft-ce que je ne fai$.paj?>^ 

D O.ï^i w,x quE jSx. 
Qu1Ipem*eft peut-être ças.tçut-i-fait 4<^feiid^, 
4*efpéren 

D p.MX vx qu E peri^, 
àh ! bon : j*écout& cda. • . .du ne m'as jvnats mep- 
jài ta tfes bien affûté d'avance que^ s'^ ne dépe^r 
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doit qti6 de foa choix ^ lAademoifelIe Ddomer t9 
préféreroic â celui qu'on lui deftine* .. • prends gtt* 
de, «I moins, prends garde. ••• 

D OMZNIQUB JU^ 

Db!.*« oui> oui, monpere» 

DoikiNi(iVKpere,.JefrùUanthswifn:, 
^fe promenanP. 

ïout eft dit; c'eft«li le principal : aHonsv allootv 

mon garçon; tout ira bien je te l'ai dit tantôt; 

tu l'auras, ma foi, tufaura)i... 

Dominique^!, ie/uWanii 

t^oyez dans quel danger vous me mettez en expo- 
fiant votre état aufli publiquement ; vous faites apper* 
tetoir davantage la difproportion qui fe trouve en* 
ïtc vos fortunes: cela vous amufe, vous femble jd- 
yial, plaifànt, iingniier; tûsi^ le monde rJt,* il a fes 
ftéiugéSi le monde eft atiel> il ne pardonne pas ao 
tiditule.».. N'avez «Vous pas vu jufqu'à ce Dômes* 
tique lever les épaules, en s'en allant ^ • . . je l'ai biea 
apperçu, moL 

î> OMiierirQUE pérè. 
Après, qu'y a- 1- il donc de fî étonnant! on va- 
let ricanne .... qu*eft-ce que icda fait?... Sbnge 
donc que l'homme doré , qui en ^ trente i ùl fuite , 
n'en Impofe pas à ton père. Qu'a-rt-il de plus que 
moi, fi ce û'eft l'embarras de ne pouvoir s'en 
paflfer? 

Mais enfin 9 quel eft votre projet » quand Mm* 
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fieu^ Detomer fèravenu^ Je ne vous recomoîs plàïj^ 
4ùé;lui youIez-Yous? 

D OM I N I ^UE pm.totgmsfeptûmmant. 

Que tu deviennes fon gendiie. 

Vôiis précipitez trop . • ; . d\in mot VOUS m'altcz 
peirdre pour^foujoiirs; U me croira de moitié; ... & 
^sns quel teihs venez-Vous ! ' . ' - 

Parbleu! fort A propos. 

emmener la Brmime. 
B/ton. petè> .j^ri grâce; je vais voi|s aider à Ater 

çeîadici. ; ,* ! * ; ;;, 

P o J4;i» i Q.tJ E ^w, Vatfttànt. 

Efa t ikai , non ^ non ; je te défends d'y toocheri 
il faut qu'aile re(b -là ... oui , làé ^ . 

D b M I H i Q u Ë ;/^iï: 
Sous la porte cochere feulement, ici â càté. ' 
DoM I K I QUE pere^s'opppjanr teut-à-fatt,^ 

, Veux -tu bien laiflfer t^la^ te.dis-je..*<, to^ 
toyez Torgueîl u < . renier ^a Brouette l .. « 
D o iff l'W r çxjji /l/xi 

Il va venir. - 

JDoMi 9i j^yÈ,petei 
.Ceft ce que je demandCé 






fil tr Vîï7AiojaiÊ!u tsk 

Z>lQi k-x K t q U4e JÀZr. 
Que j'ai d« Jrqgret de votàcrvôtt |ttrléï ^ 
DoMiKiq^s pm. ' 

Tu as bieti peu de confiance en ton porel t'és<til 
Jamais repenti de l'avoir écouté? (Prefque en toletà.^ 
Mais pour qui me prends-tu donc? 

^ D0MiJrxQU£ fils. 

Tout autre que moi aoiroit que vous n^es pu 
lage en ce moment. • . 

DoMîKt Qus pte. 

Nous verrons» nous verrons qui de nous deux 
f eft le moins. 

Dominique fiis. 

Et Monfieur Delomer ne va ikvair que penToCMiJ 
}e nierai tout> d'abord. 

DoMiNiQt7S perCf en chantcmuM. 
Âh! que de raifonsl 

DoMtnzQUB fils. 

^ Je rapperçois : ne lui parlez de rien , Je vous es 
conjure; voyez comme il a l'air trifte ! fl n'eil'gue- 
tes dans une fituation â fe prêter i vos plai&nterîen» 
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S C E N Ç ÏIL 

U. DELOM£R« DOMINIQUE pen^ 

DOMINIQUE yar. 

M. Delohsk« 

%^'bst donc yom qui voulez me t>arler, cher 
{lapa? Et qu*eft-ce que vous me voidfô dottt avec 
tout cet atfiaB? 

Do MI n I qvz perêi 

Ci vous m*avez eftimé , Monfiear , je vduk dedùbt» 
de pour faveur une demi * heure d'ââdience : tout -i- 
J'heure je vous, expliquerai les motifs de ia liberté 
^ué j'ai prife» & vous ne la déûipprouverez point» 
^ D OMi H I Q u E fils, à fordUe de fin perç. 

Parlez -lui de toute autre choie. 

. M. D B L 6 M B r/ 

DiMuinique» j'aime à voir voisre pei:e daat cet ha^ 
bit de travail, U lui donne un atr utile qui ne dA- 
plait point à la vue; fon âgjsfembke ptus.refpeâablè» 
fes travaux entretiennent la férénité de fonamé.... 
voilà i*état de l'homme .... il ed plus heUreu:^ , plus 
tranquille que moi. Oui, j'eitime plus ce bonnet 
que ces têtes légères qui - promènent partout le 
vuide de roifivecé. Chaciffl dit: il n'eft rien de 
tef, que d'avoir un'métîer en main , & chacun court 
ftprès les emplois les plus incertaine. De -là naifiênt 
tes malheurs j les vices & tes crimes* Auffi Thoih 

nêct 
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Mte-hônftnèdeviebt de jour et^jour t>Iusr^re. Ofi / 

appelle la fraude au défaut du travail; les uns fe font i 

hardis frippons» les aiittres deviennent des intriguans 7 

adroits. Je fuis trompé doublement en un fenl jour; / 

vous me voyez le cœur ferré de trlfieflb & de dôa* \ 
leur. 

hoMiîfi^VE fils, àvotxhajje. 

Auriez -vous reçu encore d'autres nouvelles? Jà 
paiïerai daâas votre cabinet: mon père ne vous Veut 
lien d'alTez preflé , & nous avons a^airè. 

M. D E t o M E*. 
Je ne dois pas me méfier de votre pe^. ES-èé 
que vous ne lui avez point £dt part. ... v 

Dominique fils. 

i^oiy Mônfieur! divulgue): vos fecréts ûbs Vdtrè 
aveu ! 

&f. D ELO ME i. - """ 

}e vous en eltime davantage : vous âiuriez pu ce* . 
pendant les lui révéler (ans m'offenfer. ... Je puis 
parler devant lui du nouveau coup qui vient de ma 
frapper ; il ne m*efl pas moins cruel que l'autre. (£• 
Uvarxt U^ vnx.) Hélas ! je vous ai annoncé te matin 
le mariage de ma fille avec Monfieur JuUefort: j'a- 
vois cet étabMement à cœur. £h bien ! cet homâé 
qui me fembbit vraiment épris de fa perfonne, & 
defirer iincerement mon alliance ; cet homme eft un 
cœur intéreSë, vil, une ame de boue» comme il 
y en a tant. (-^ Jiominique fils.) Dominique,^ îî nous 
délaiJÛTe; il s'eft retiré avec une froideur infultante, 
& je viens dettcevoir une lettre» cfù il a la lâcheté 

T0hê UL N 
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de me faire des îrq)rochcs. • . . Ah ! te çAjtfiL JE*N 
té le cœuFb 

DoMÏNÏQUlE pA-tf, Wflf** 

Vous ne vous ferez pas accordés fur la dot. . * 
bhlje devine ceb.... Par ma foi, ces époufeurs- 
là font à la mode. li^ vous marchandent impitbya* 
blement* une fille à fon propre père. Vous avez 
bien fiait de tenir bon. Croyez que vous ne perdez 
rien; car ces fortes de gens-là font toujours de mau^ 
vais maris. Pour moi, j'en ai un à vous propofet^ 
qui certainement vaudra mteux que ce\Monfieur Jul- 
l^oft. (Afin fils.) Oh ! tu as beau me faire des mi- 
nes ... . je parlerai , je parlerai. 

Dominique /lif, e«^*^ allambrufquementé 
. Eft-ilpoffible!..; Adieu, monpcre..*; 



se EN E IV» 

M. DELOMER, DOMINIQUE père. 

• 'D on INIQUE percy s*approcham A 
V oreille de M, DeUmer. 

\^v I , Monfieur ; c'eft moi qui viens voua offrir 
un parti pour Mademoîfelle; m'entendez -vous?..* 
Cette chère enfant ell û aimable , iî bonne ( • . • 
M. Delomeb, regardant Dominique père. 
Vous, père Dominique! voila qui eft neuf. Qrf 
peut, s*il vous platt, vous en avoir charge ?.•• 
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Dominique père. 
Je parte au nom d'un jeune homme , iont la fa-' 
mille èc les mcéurs vous font bien connues. 

M. D EL o M £r; 
Bon! 

DoliiiriQUE père. 

Oh l pour ce jeune hbmrae-iâ, il aime la Demoh 
felle» il raîmefincerement; le.refpeéb eft le fonde-" 
ment de cet amour, car il le rend timide & muet; 
je parle ici pour lui, il la prendroit pauvre copimo 
riche , j*en réponds : eh bien i n'ell - ce pas là de 1^ 
tendrelTe? ^ 

M' D £ L o M £ R* . 
Achevez, dites; quel eft-il, ce jeune homme t 

DoMiNiqvEpefe, avec fermeté. 
Ceftmonjîls. 

M. D £ t o M EA. 
. Votre fils? 

DQ^tisi(iuz.pere, h»Mmnté. r 

Oui, Monfieur, mon iîb... 

M. D E L o ni £;&• 
Certes, jenem*y attendoîs pas.*, comment! loî 
i qui je m'ouvre tout entier, il auroit pu formet de 
fecrettes prétentions I il vous auroit chargé! . * 

DojMiNÎQuE père. 

Il ne m*a chargé de rico. Ceft moi qui vemç ce» 
h. . . Avez - vous pris giorde cqmme il s'çfl tnfuî , 
^uaod il a vu qve je vouloir vous parler ?^. • Loin 
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d^âvoîr nourri le moindre eTpoîr» il fecfae fecrette^ 
nient de chagrin , tantôt demandant à voyager & . 
tintôt ne le voulant plus : il eft nuit & jour dans l'é- 
tat le plus tourmentant ; & moi je n'ai appris qu'aù<- 
jourd'huî le fupplîœ de ce pauvre gaf çon : car vous 
m^auriez vu plutôt. Tenez, G ce matin je ne lui eùfTe 
I ferré le bouton , il fe feroît laîiTé mourir de confonç- 
tk>n (ans que nous rçùffîons pourquoi 

M. D ELO MER. 

Vous me furprenez étonnamment, je n'aurois jV 
mais foupçonné. • . • 

Dominique père. 

Je mè fuis dit, puifqu'il Pmme fi fort, il ne peut 
^ue la rendre heureufe & être heureux lui-même : 
vous cotfnoiilèz fon cœur, fon eiprit, fes talensi il 
fuit le même état que le vôtre , il e(l eflimable. Vous 
reflimez, pourquoi n'auroit-il pas la préférence? 

M. D £ L 6 11 E 11. 

Bon père Dominique, y penfez-Vbus? JeVou^ 
pardcMineM*. vous êtes père... mais. ... 

: Dominique perè. 

Monfieur , il n*y a pas la moindre taché dans nù* 

tre fiimille, nous .allons tous la tête levée. Vous 

auriez tort de vous fcandalifer de ma, demande: allez, 

fous à^t habit groffier je fais ce que c'eilque le mon* 

de ; il eft des préjugés que Ton^ facrifie fans peine, 

\ pour peu qufij'on jàifonôe^y ^^ai vu les grands , j'ai 

fnTieTpetits ; ma foi , tout bien confidéré, tout efl 

I de niveau. Ce qui en fait la diiFérence , ^e vaut pas 

ha peine d'être compté; mon fils a du fiivoir, de là 
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figure y de rhonnéteté » des mœurs > de l'amour poui^ 
Vordre & le craviail, & qui fait jttfqu*où ce garçpn-Ii 
doit monter. . . c'eff>mf grain de moutaxde . quji peuU 
lever bien haut. X/ -j^iM^^^/uJ ^^^ 

M..A^S X>.0 ME R>. 

Vous avez raîfon , & je ne fongeols pas qu'à com^ 
mencer dès ce jour je ne dois pas t]:ouver un i! grand» 
iptervalle entre lui & moi: {Efi foupirant.y ah , quel 
jour ! . . . mais dites - moi la vérité. , eft • ce de- foi) cod« 
fisntem^ que vous nie déclarez fes (îendmens ; voua 
n'êtes pâi^Çait pour vou$ avilir jufqu*aii n^enfoog^e?' 

1 i' - Xko.M INIQUE pere^ 

II *t*agirpit. de fa vie, que je ne mentirois pas : 

vous . ne connoiiifo donc point le père Dominique 1 

: h démarche que je fais n'eft point de fon aveu. II 

tO: auiQ loin d'en attendre le fuccès que je fuis , moi^ 

plein de confiance, • - . t 

M. D£S..QMBS^ 

Vous pourriez cependant vous abufer. 

Dominique per^ » avec^une certaine ajjurttns»^ ^ 
Npn, Monfieyr, je nem'abufepoiat 

M. D £ L o M E ^^ 
M^syous êtes ilngulierl 

D O.M.x N I q y E pere^. 

Mais je fuis vrai. Point de détours avec iDOf , 
vous penfez peut-être que ce .font de ces teiiçlrqâfe^ 
dç dot, comme en à Moiteur Juilefort? 
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M. D £ L 6 M E R. 

* Ne prononcez pas le nom de cet homme -li» tl 
■l'aniijie trop le (ang. 

Dominique père. 

C'eft feulement pour vous faire entendre que> fî 
j'enfle foupçooné dans mon fils la moindre'îdée d'in* 
téréç , je ne m*en ferois pas mêlé, paî défeènda 
dans Ton cœur, je Ta! trouvé tbut rempH de cette 
filme que vous & moi avons fentie à fon âge; je me 
foutlens de mon jeune tems . . • L'objee en eft d!^ 
gne, & j'en fuis d*ane joie Inexprimable. . BitH 
deux mots & voilà deux hçureux , gue dis-jç? çn 
yoilàquaçre, 

M. BXI OUBR. 

.' Vous GtOTez donc que ma fille y confeodrolt fitna 
peine? Vous rauroît*îl Mt entrevoir? Fairlez: 8 
faut qqe je fiiche tout. 

DoMiKîQUB pere. 
Mais je cfois, entre nous (bit di« , qm^ mon 
fi]3» jeune, aimable ^ poU> aS^çz.bien^tou^, doit 
lui revenir mieux que ce JMonfieur "Jîdle. . • , ah! 
pardonnez; je ne Tai pas nommé! 

M* D 2; X. 6 M E R. 

Encore un mot . . • votre fils vous a-trll para 
tout - à-Pheure avoir aufli fortement envie de Tépou- 
(ér que lor{c}ii'il vous çn a fait cç matin k pM&ieir 

iVfiÙ i 
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Dominique père. 

Vous penfetiez que du matin au foîr. iBOa â& ^ 
roit capable. . • mais je vàus dirois. .. 
M. D £ L o M B &• 
Bans de certaines cîrcbnftantes il ne feut qtf une 
heure pour produire dç grands cha^gemens.. . . je^ 
M éprouvé.. ... 

Dominique per^. 

I^uurois feulement voulu que^ vous renfliez écouté- 
i^n inilant avant que d'entrer : la moindre de Tes ex« 
greffions, quand i! parle d'elle , vous auroit tou^ 
ché , & vous en auxoit plus appris que tout ce qjie.^ 
je pourrois vous dire. 

M. D £ L o M £ E. 

Cela me ait beaucoup de peine. 

Dominique pere^ ^ ^ 

Beaucoup de peine I ; 

M. D EL O MEE* 

Je ne puis^luî donner mon confentement 
Dominique pere, fièrement. 

Et pourquoi , s'il vous platt î La r^ifon? . . à tout 
fi y a une raifoû, ' 

M. De 1 o m e Hé. 

. Je vais vous la dire. Ne croyez pas que ce foit 
iHie faufle idée de méfolliancie qui me dominé : quand^ 
il y en auroit une, ibn mérite applaniroit cette dif- 
ficulté: il eft vrai que Je me fuis femi choqué au pre- 
mier mot, je vous l'avoue; j*ai e^ cette foiblc^e < 



sse ]LABRQUETTB 

& c*en eft une de? plus grandes; car, çn réfléchii»> 
ifiDC biei^y je ne dois voir en vous que mon égal ; 
Viotre état ne difFere^ rnlên que pw-^ua-extiâr^m; 
moins -brillant: dans le fonçl & vu du côcé réel , c*eft 
^^ p]^ ail n^oins, toujours vendre pour gagner, 

^ D o M z ir I QU « perr. 

Toujours vendre pour gagner , c*eft bien dît cda« 

M. D s L o M £ E. 

Vptre fils eft un jeune homme, qui fûrement d'ici 
\ quelques années trouvera un excellent parti , pour 
peu qu'il fe répande dans le monde; tle nion côté Jo 
yeux le jrecommander à ce qû*i] y a de mieux. 

Dominique prt. 

"^ Tenez, recommandez -le feulement â Mademoi« 
telle votre fille; voilà tout ce que nous vous deman- 
dons. 

M. D s L O M B R, 

Ma fille n^efl: plus â marier, dès demain elle e«« 
trera au couvent; l'avenir feul m'apprendra fi elle 
^Qït un jpur^ en fordr. 

DoMiniQus fen. 

Vous auriez la cruauté de la mettte fou3 la grillei^ 
quand on vous dl( qu'çlle a un aman^! . • Savez-vous 
bien que je ferois un homme i vous dire des choies 
dures? ^'étes^- vous pas fon père', comme je le fuis 
4e mon fils? & ce cœur, ce cœur qui nous bat 
pour un enfant, ne le fentez- vous; pas trelTaillir pour 
fon bonheur?.. Cloîtrer une ii aimabl^ fille, à fon 
ij^e!.* ah!. prenez gardev 



P^ U V I N A t G I^ I E lu toi 

M. D s L O M E K. 

Vous ne favez point quelles font mes raifons ; h 
çécelEté contraint la meilleure volonté. Puîfqû'iî faut 
vous le dire, je ne fai^ p;is ailèz xiiche pour établir 
xna fille, jq. ne peux lui rien donner, Xjiea; ç!eft la 
plus exaâê vérité, & voilâ la vraie caufe de cette 
rupture dont Je viens de vous faire part; vous vous 
étonnez, vous ouvrez de grande yeux; mais cela 
çftainfl. "^ ' '• 

DoMiKiQUJÇ pçre, ayjfc une joie con^mtrie. 

Vous n'avez rien à lui donnerl Boa» bon* . « 
t^nt mîevif tant mieux. 

]M. D X L ô M & R. 

Une banqueroute, après vingt ans de travaux ^me 
remet; au même point d'où Je fuis parti, 
P o M z 2f i<2 V IL père» 
t Bon> boa* 

M« D s L o M fi x; 
Je ne la refuferoispas à un homme aflbz riche pa» 
lui-même pour commencer une maifon; mais ne 
pppvant 9ider aucunement votre, fils q^i. n'a rien , 
VOU3 penfez bien qu'il ell inu^ d'y fosger. Je ne 
ippffrirai pas qu'il l'époufe pouf vivre dans le mal* 
aife • . . non , non , jamais. . . Il y a trop d'amertu- 
mes â boira dans cette gène étroite , & fans un peu 
d'abondance l'amour lui-même fe détruit ^' faltpla* 
ce 4- la difcorde. i 

Do M .1 NI QUE fere» 
Ceft-à-dire que fi mon fils étoit riche de corn* 
bien feulement? Voyons. 

Nj 
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Ma I«A BROUETTE 

M. O £ I* O M £.B. 

, Oh! s'il av6it .feulement dix mille épxtfcnx eeiiK 
Wjmccr... vous riez! 

D.o.Mi K I Q us perf.. 
Oui, je lis, cfo mflle écust Achevez. 

M. D £ L M E R. . 

Je le préféjerois au plus xiche négociant de Pa- 
ris; car, je ne Vous te cele fas» iljn'eft agréable 
en tout point ;. & fi je ne me trouvois réduit . . Mais 
le commercé, mon cher Dominique , ç& femblaUe^ 
à une oièr tantâl cfatana & iwÉt-i - coup orageufe. Lea 
mêmes vents qui font voler votre vaià^u , reDgloa^' 
tifAnt. pai fait uaufrage fous un del qui paroifibit 
^rein. C'eft à vous de faire entendre ralfon à vo- 
tre fils; il a l'efprît jufte, il fencira, de luî-ii^êmps^ 
combien Iç fort eH contraire à fes vœux. 

Dominique père. 
Me donnez -vous votre paiole que, s'il ny avoltr 
poliU.d*^^.68 ojbftaçles , votre fille feroit à lui? 

M. D;El,Q Ms££. 

• Oh ! de bon cœur. ; . puîflfe - 1 - il acquérhr tout le., 
bien que je lui- fouhaite; mats , s'il faut vous le dire , 
pour un faooime de probité cela devient plus diSçile 
quç jamais; 

b' o M i W I ^ U £ î^ftl , fegafdaiït fon baril. ^ ' ' 
Allons, mon Ixiril > allons, parle peur meû.,^ 
Vii argent 1 c*ei}: donc à toi,& non au mérite. 
pclfonttel,qu1I &it dçvoîr Iq bonheur de mon fils i 



D ^? T V I N A I G JL IrE jR. î^qj 

fai faieD fait d*y penfer : (Ptenant la main à M^ 
Délmer.) touchez -là, c'eft une affaire faite. 

M. D s LO ttTEK;^ 

. Voui petde» Fefpritl 

Voyez j; voyez feutemeit ce qtd efl lâ - defliis m 
Jyoïiette. 

M. IXxL o a^ jç Ji, _. . . ..^ 

'- EhUeDi ^dlEfoti^i :- , . 

poMiNiqus teré^ U frmépàt laimàn 
(^ le'tonAih ait baril. 

Ecoutez bien : là - dedans font trois nulle fept cens 
foixante &r dix -huit louis d'or en rouleaux bfen 
4;oràp«:é^ , & fix facs de douze cents livres .-' îl n'y a 
«ien de plus ni de moins ; voulez - vous voir? ]*en 
fuÎ6 Iç niaitrp. 

M. D E L Q If E R. . 

Qud langage! Voitf m*étoordiaez« 

DpMiwiquE l^v - : 

Rien n'eft plus Jufte, îl 6ut voir quand, on dou- 
le. (// tire un petit maillet de fa poche gf d^once le 
paril y il fait former 1er facs (f défait un rouleau.) 
:Tençz, voyez j palpez. 

M. DkLOMEE, ;^aM,an>ri^^. , ^ 
Eft - il pofflble V maïs c'eft dtf l'or. ' >' 

, JD o M I N I Q u lî pefe. « 

: Ceft* là mofi pofte- feuille âj^oi; i) eft fur ce^m- 
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LA BROtTETTE 



IL • . point de âuiïb monnoîe • . tout en efpecei 
Cpnnances. 

M. D E L o M £ x« 

En vérité, je nelaîs que dire: comment! c'e&k 
tous?., mais d'où vie^ tout celaf> 

'Q. o M r N I Q u E p^e^ 

De m*étre toujours levé de grand matin • . . volll 
quarante -cinq ans que Je fixis àpeu'^-près vêtu com» 
me vous voyez, & depuis quaraikercinq aiis l^.Ia* 
teujr. dç chaque foleil a amené fuccefllvement une pe- 
tite portion dç. cette maflè* Tandis que vous autres 
dlépeniiez chaque jour 5 j'amaflpîs chaque joiy:, j'é- 
çonomjfoîs; depiii^ que je lixe connois,. je me fuis 
amyfé de la fantaifîe de me b^tir une groffe fomme» 
non par avarice au moins; mais pour pouvoir aflîi- 
ZGt le bi^n,' être de ma vîeillefle & de ceux qui vien^ 
droiçnt après moi. Je n'ai point connu les priva- 
tions de la léfîn'erie. J'ai été frugal & laborieux , 
voilà tout mon fecret: je ne puis dire mpl: même 
comment cett^ i^ailè s'eft foimée : mais, à force de 
fièvre mon idée,,.j*pi eu toutes.fortes de petits avan- 
tages qui foqt venus accumuler mpn petit tréfor. Ja* 
-H^sraroatti: 4'HaPfegrand.gain ne m^a fait hazaK 
dcr ce que la foi-tune m'avôit ime fois envoyé, f ai 
bientenuœ que je tenols; & le diable, par confé- 
quent, n'a pu me l'emporter : il éft Vr?i qu'enfuite 
l'ambition d'élevec n^ fils.n'a pfis IjUAi^ <)^e de nn'ai- 
guiilonner. A mefuije quJilgrandifToit, Tamour pa- 
tc^:nel a fsiit des miracles, ou plutôt Dieu a béni mon 
projet, ptûfque, Ëms cet argent, que j'ai lieu de 
chérir, mon fils, aK>B cher fils devenoitmalheu» 
reuz. 



DU VIN A I It I fi R. to$ 

M* Ôe i o k È k« 

je ne puis en revenir :& volïe defliein eft en m*ap^ 
pdrtant cette fommie ? • • • 

DoMxiriQUB père. 

De faire (on étabiiï&çient, d'accord entre vous 
trois. •• Ce n'eft plus là mon a£Faire;tout eft i vous» 
paxtatgoz. . . fd un marais de croîs arpens au faux- 
bourg Saint- Vîftor, joint à une petite maifonnètte: 
^'eft tout ce quil mè faut pour ma fubliftance & mon 
)plaiiir > je pe veux riân de plus* . • 

M. D £ L o M £ &• 

Quoi! yousabandonneriez?... 

DoMiNtqtJB père, 

iPaites -les venir. Vous dis- je : voilà le phis grand 
plaiOr de ma vie. Demain je pourrois mourir & jo 
ièrols privé de ce fpeâacle délicieux. . . (Avec ferai' 
meta.) Mon filsl la jouif&nce de ton héritage ne S> 
ra point attriftée par mon deuil. ' 

-^ M. D £ L o M £ £• 

Je fuis hors de moi . . • la furprife, Tadmiratioli..; 
je n*ai pas la force de parldr« li joie.«. je vais 
vous les fidre venir. 
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DoMTNiQfjÉ pere^ appuyé fur fin baril , 
(f rmettara les reukaux ff ksfics. 

[étal perniciqux! tu as^faît aflèz de mal dam 

le monde» Êiis-y du bien une feule fois. Je t'ai eu^ 
chaiçé pour un moment d*éclat:voiqi le moment tant 
déliré; fors , va fonder la paix &-la fureté d'uof 
maifon où habiteront l'amour &Ja vertu. J*irâi quel- 
quefois me réjouir du bon emploi qu'on va faire de 
toi; le père, la fille, mon fils . ..ils font tous d*bdn- 
nêtesgens* 
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.DOMINIQUE />«•«; M. ÛELOMER, 
accourant dmc tranjpott. 
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M* Delombiu 



Ls vont venir^» quel va itre leur écontietnent 
& leur joie!., mais eH-il poffîble que vous aj^ez 
eu la confiance d'amafferten filence une.auiB for- 
te fomme, uns être tçuté d'en fitire dàge pour 
vous? * 

t)0MtiffiQUÈ père. 

Je jouiâbis en fongeant qU6 j'amaflbls pour moa 
as: prenez bien garde» il n'jr ^ pas là une iG^ule 
Dbole qui n^aît été acquife d*après ]e& loix les phia 
féverea de Tezaâe probité. Tout eft A moi bien W 
gitifflément . . . allez , cet argent pro&te)nu 

, M. D £ L O M s R. 

Mais il ce fils li cher étoit venu â inourfr ; vous 
n*aviez que lui i quels chagrins alors ! Entre les mains 
de qui cet or auroit-il paflë ? que d*é£>argnes inutî* 
les & perdues ! 

DQMjENiqOE ^pere. 
Ohî 'fj avoîs (bngé: 

Jtf. D B L M s B> 
, Qu*a)Hte-<?QU|£âtf 



«•8 t A BRO U E T TÈ 

Quand je me Mis dit à Tàge àé Vin^ ins, il faut 
que je m*ailttre pour nlol & pour les miens une, 
|fomme quelconque, afin de parer aux befolns de U 
rVié, parffe que l'argent fous ce point de vue eft aus* 
*fî néceflSiîre qu'une roue l'eft à ma brouette , je ne 
fongeots pas â mon enfant, puîfque je n*éto!s pas 
encore marié; mais dès ce tems*]i j'avoîs un projet 
cil tété. 

M. D B L O ^ E R. 

Etquelétoît-il, trotre projet? 

Dominique peré'. 

Chacun peut faire quelque chofe d'éleVé , dans quel* 
que état qu'il foit, il ne faut que vouloir; 'les uns 
Inettent fôur ambfdon â bSidry les autres â fe mettre 
en charge y ceux «ci â envoyer leurs biens fuir mef: 
phantôme que tout cela ! rien n'^proche du plalfir 
que j'imaginais. Cétolt une aâion dont l'idée m'a 
toujours pfû & qui îne réjouit enc6ire,.qudnd ïy (bn* 
ge; la Voici: fuppofons que je n'aie point d'enfint, 
je n'ai ptJlnt d'héritier ; par conféquent; j'ai-là une 
fomme bien ronde / bien côitiplette & î^uf ne doit 
rien à perfonne; perfonne , après mon décès, nb 
compte delTus; on ignore abfolument ce que j'ai. J'é- 
coute par le monde toutes les hiftoires que Ton yd^ 
bite, je m'infdrme, je fuis for le quijeive» fap* 
prends ftcrettement qu'un homiéte* homme, chef de 
£uniUe, eft toml;ié dans l'infortune, ou par un revers 
fubit, ou par uiié peffécufion cruelle; il va perdre 
fon crédit ou (a liberté; perfonne n'e&Wsz riihe, 

ott 



b U V IN AI S H t Ë Ri i^^- 

Sa n'a la volonté de fe reeerirîr aulB pfoiSiïSiSén?' 
^ue le cas Pexige; il va être ru^pé,, û ^i^erç^u faili 
.jreflbureé. . . Que fais -je! j'arrive im^^beau madn à 
fa porteL>- je frappe , je demande à lui parler^ ea fq% 
crét; on nf introduit; j'entre tout <*dmme je fuis vt-^ 
tuàp'réfent^ là, avec mori.pi^tlt baril À nion ta* 
blier : il mè. regarde fort étonné .. . je lui 4is tout 
ïxa à l'oreille en montrant ce bàtil du doigt : ho^aâ:^ 
te - homme infortuné » voilà qui eil à vous > prçne? > 
n'en dites mot à perfoiine. . • . tous les dimanches ja^ 
Viendrai à midi manger votre foupe, adieu; & jo 
idilparois. 

'' M. Delo yLzife'j'eùe à fin cm me tranfpm. 

Mon cher ami ! que je vous ferre dans .^e$,b)(af; 
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am L A B IL .0 U E T T E. 

mÊÊÊÊBBÊmàmaÊÊmaÊaaÊSÊÊKmmmBi^ 

$ C È N E Vil &dêrmèr€. [] 
Ù. DELOMEÏt. ÎÏOMmiQÛE père, m^i- 

/Jette DELOMEft & DoMmiQUE^j^if,.;;;. 

'tàaàèmb{fellè .ï) i l b me r à Dàmntquel 
ô ¥:r £ ^e & le mien ^ ft cîennène ^nibtas^ ' 

(es! ' ' ■ --''^ ' ^ '■•'•:' / • 

' * ' 13 o li I N i <^ u %/tls. ' 
Ser6i#>Je aflez heureux . ..• je tremUe d'approcher 

* ' Mademifetlê ï) £ l o m e i» \^' 
Ah! jê crains encore plus que vous. ' ' ' ' 

M. D E L O M s E. 

Atancez» ma fille. 

Do MI NI Q vz père» 
Domimq^e > approche donc; 

D o M I Nr<i tï »./» , a M. Dehmer. 
Moniîeur, éjwgnca • moi r l'état où vous me 
voyez èft au-deflbs de mes forces , puifque vous 
iàvez tout, décidez de ma vie. 

M. D £ L M £ E. 

Et vous, ma fille, que dites-vous? 

Mademoifelle D £ l o m e r,, tùiddemera. 

J'attendrai vos ordres , mon père , & me ferai 
vjfi devoir de les remplir* 



t> û 1? IN A ï te i i Ë il. ^it 

Ma5 il mè femble que vous vous entendez pâf*' 
falcemenc > & qu'Q ntft pas beftia d'etplîquer plus 
iii l0Dg Oft qui èft eoM votas, . '. 

t>o UTNixixJ M père» " - 

£âe â rougi, fbn cœur a parlé. La belle en£intr 
^ti*elle m'enchante j 

{Màdemoifeile Delmerfe trfuble £f i^^/e retirer.) 

. M- D X L O M SR« 

fteftèz, nia fiUe,^ ie(tez. • • je Goaneia vos &n^ 
limeos, je te. approuve; il ne tkan plu» qu'à vont 
de lui donner votre main, j'y conCsns. / 

Dourjstiq^Mpere,à.JûrkfîU^ 

Ëotends-tu? nfea croâtis-m une autre fois? 
Qtittid je te M dît; va, va, le& t€i9$ ea û¥0ac 
toojoiÉs phsa que lâs enftnt. 

poutviqvEffk, à Ml DelamêT i ffitUM 
h main de Ntademiftih Delamer. 

Ah! je crains de m'écre trompé . . • vous n]e'I''a<^ 
cordez. • . dites , rèpétrz-Ie: mai» non ; il me fuffic> 
votre promeife m'eft donnée. . • .k toprife ^ I« 
plaifîr m'ôtent la voix.. 

M. D A LO ME Rv 

Ma âUei^ eâce de bon cœus que tu acceptes Ûa- 
jniniqœ pottt ton époux? ,n 

MademHjHk D É l o BÏ s R. 

V 

C'en lui que j'aimoU, je me plais à ravouet. d 
t 



m*- L A P RO lî fi t T Ê 

n'eft pas la richei^ qui rend (î heureux, & quanâ 

ens^me bien, il eft facile d'être content avec peu» 

D o M INIQUE père» 

* Voilà qui eft parlé. (^ Mademoifetie Dekmer.y J« 
ne vous répugne donc pas , Mademoifelle : voua 
aimerez 4onc aufli un beau -père bâti coinpie je. le 
fuis? , • 

Madmoifille D ê l o M é a. 

J*aî appris de bonne-heure à chérir la probité 

fous quelque vêtement qu'elle paroi^, & vous vous 

êtes montré avec tous un fi digne homtae, & avec 

^jui un fî bon père, qu'il feroit difficile de ne pas 

vous chérir. 

DoifiiviQU B pm, les prjenant par la main 
ff les conduijant à la Brouette, - 

' Conndflèz le père Vinaigrier: voyez fon tréfor; 
II efl pour vous : voilà h fecrette épargne de tout 
ce que la fortune lui a procuré depuis fa jeunelTe. 
S'il av.oit daymiçge, il vous le doonerolt. (.Il étale 
tor ff Pargent.) 

D OM IKIQ v^fils. 

IQudîl mon père, ceci feroit à vous? 

Dominique père. 

Ouï, mon atoi, à moi. Ton faiiliTement , tes 
grands yeux ouverts, ton air extâHé me caufenc 
^us de joie dans ce moment que les mines do 
Pérou n'en ont jamais fait éprouver à tous tes FO' 
t^tat^ de ce monde. 



D U V I N A I G m E it tri 

Sachez qu'il y a -là près de cent mille livres^ 

^ Ehl maïs Yx^entf c'eft tout comme je vous 
rai dit. 

Dominique fils, à M. Delomer. 

Allons, Mooiîeur, allons» nous allons mettre 
ordre à tout . . (Fivemânt) N'eft-il pas vrai, mon 
père ? Il ne faut point perdre de tems ..^ Cette 
(Qmme. • ^ 

M. D E L O M £ ft. ' 

Poîs-je lefouffrir? Non, non, 

D o KlNl^q u E père, àfonfils^ 

Jattendois ce. mouvement de ton ame» & tu 
. ne m'as point trompé : oui , il faut réparer cette 
£iillite malheuieufe. Quel plus noble emploi peut* 
(On faire de cette fomme? ..« Mes enfans, femez 
;avec cet argent, femez (ans crainte j, & la moifloa 
I lera bénie du cieL * 

Mademoifette D s l o m s r, /M Joute a» emL 
Ahl que je vous embrafle comme un pere« 

M. n ^ t Q tf B R^ 

CM^bîen, e'eft bien ma BUe. Honore & re« 
SjfB&Q toujours en lui cette graodisuf d*ame & cetfo 
hon(é qui me. furpaifentâc que du moins j'admirew 
{Ils fewi>rajjera tour-à-t&iur.y^ 

Po.M INIQUE fiU^ àjon pere^ 

Monperie^ quoi ^ vous aviez tout cet argent 4 



$x«^ f. A B « 9 y { T T E, ftç. 

tant par bkn^ Bfanfiiur Deiamer wm la main à P^h 
yre.) £t vous aolE, vous tirez à mon baril; bon , 
bon / cela. (12 rir.) Ah i les mal - adroits !.. Eh Uenl . .» 
Vaille que vailie., . {A fmifls.) Tu ne teplain^ 
donc ]^us de ma brouette? 

DOMINK^UE fils» 

Ohl non, mon père, non... je ne fkyol^ pai^ 
nud vio^e étoit dedans. •• 

Dqkxjiiqus pevc . 
Ml foi, <f eft dn mefflear que je puSiê donner.:: . 
Cda fait revenir de bien loin, n'eft-il pas vrai? & 
çn peut le mettre ï tomes (âuces. (jLa brmsmefonz 
J^mmUque pefc , miritaM Mmfem Déhmer.) Vos 
jom^ftîques!..i^ ces drôles-là, 3s vont être bien 
étonnés de me vok à table,, avec mon bonnet; j^ 
ne le qukte pas au moins... 11$ ouvriront de grsmdt 
yeus. . • tant mieux, tant mieux; cela fiKra plaifknt. . « 
Ils ne vouloient. pas que je mfflb-là la brouette ; n'ai- 
je pas bien fait d'entre^ maigre eus?.. Oh/j'çn if. 
^çû longtems.* 

M* P. £ L M s ](, 

Vepez, mon cher ami, venez; cette Qaîfim-cf 
4é(onnai$ fçra plu^ la vôârej^ qu'elle tfeft la aiiasDfk 
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r N lîIaDt le.TbéÂtre de VÂldjÊrii, )*sl penlë ^ 
la pkçe intitulée, B Molière, paflferdît avec avanU- 
gé fur notçé Icenè;; parce que ie Uijiit étant natioùal 
fc rappelant !Ia mémoire d'un de hôs gr^é$ homme?], 
$ peut-êtrele ptus regret;table de.toùs,dçvolt noua 
plaire & nous îhtérçlifeç de jpiréféreiicè. XTon m 
verra donc pas,' je crois, tans guéigue pUifir, lip 
père de la comédie Françoîfe^ monter â fon tôur's. 
fur cç mîme théâtre, gu*il a j;cn4u $ iHiiftrej &11- 
gurer parmi lés perfonnages , enfâns dé fon ' génî<^ 
Il parokra revivre fous de £kielcs crayonÀ,&, dVïI» 
leurs, il offrira par {es mours peintes au uatuiel, un 

'tableau 'de )» -vie ftîyée 4e JlipBitté de4ettit»s^ c& 

^ohK dévHèR'GH! point i déda^gner;^ Ht^devientfutn 
^ut tvèB^lqiaiit) iMffOll ^ ^agk JPm -dç «C^ étàH^ 
vains célèbres dont Tadmiraçioa publique aime à s'en* 

4fcrctB0iç; l9:çurip/itéaktt5 devîqit inépuifiible., uni . 

4» tostr^tçi.de leur cat;iâ<çi^, <j[W (u( Jqs iVçnQir^a 

.^r^c#e;e$ ,de ln^ur Ti^ ... 

Comm^ la loogue Italienne^tft 4iiai8ieee ^uk ilM^ 
ràeurs, lis appercevront d^ «9Ûp d^l, «ejqoe 
j'ai emprunté de la pîece4irîghg|aié4:J»'^urff»t iqpt* 
précier «iinèmetemsfes fcenes, lerpéi^foot)a||ef ii^ 
ftrto«(tlça aétmls que j« cfu^llmir f^icwtof,. *^ 
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' MoIIefedffparmfnoos te pùtkt qBarmiotjttàté 
^avançge la nature & qui ait mis fur notre fcenQ Iq 
pto^d'expreigon i& dç Vérité. Peintre fidçle &francv 
il tcadué Part ^ les autres montrent drop; chez 
lui on ne voit, on n'entend que fes perfonnages, & 
le tableau ne parolt fi /ufie, que parce queia maniè- 
re eft ingénue^ Âufli conrerve-t-il parmi Iqs poq- 
lesdramadques^ /J|a phyfipnomie qi/e la Fontaine a 
pannî Içs âibuliftes; liS^ l'homme iiiflruit> qui vers 
^ quarantième année fe dégoûte ordinairement de I2 
tragédie Françoîife , qu'A apperçoit çeupléç d'êtres 
fiâîçes, ^écottvrçune certiîne profondeur dans les 
pièces de iiotre pôôte; il quitte volontiers le roma- 
lieique P9ur porter Ton attention fur des paillons plus 
liaturèlles & dçs caraâeres qu'il ^eut retrouvei^ oasiS 
]ç pK>qde, 

* -. 

Son chdf^d'œ»vre>ûas coatsedic, eft le Tar^ffïi,; 

4Sc , dans cQttQ pièce , à la fois hardie, morale ^ 

comi^j il lae parolt fçpérieuri lui-même^ 

Le philolbphea, fiins doute, phis d'un reproche 
i lui faire; trikîè ce n'êft pais ici le lier d'examiner le 
but & la moralité de chacune de fcs pièces , & quel* 
le influence utile ou dangereufe elles ont pu avoir 
tour à tour fbr foa^ (içcle* Cet examen; formeroît 
un^ ouvrages férieiix.^ peut-être neuf à bien dçs 
égards. On appela pabliquement Molière de ion vi- 
vaut, mai$re.d*éçûlemfait de vilenies ; dès qu'il ne 
fut plus» on Iui.prd9:lif9 tues dp. la |>Ii^.hautç f«- 



^e & Il iimcha approfondie d^ la plu» dèo^ 
philofophiç. Ri<?n pe coûte aux psvi^gfi^iflcs* L!ea« 
vie, qui perfécute les grands hommes, fe métsaapt* 
phofe, â leur mort, en une admiration ftupidc» fc 
l'on érige un erpece de culte idolâtre, â celui-là m^ 
me à qui on refufoit l'aveu de fes pliisincontiHabiei 
qualités* . ^ 

Molière mérite notre hommage i>oiir avoir corri« 
gé fon fîecle de plaiîeurs ridicules qui importimoient 
fins doute la fociété, encore plus que certains ^U 
ces, puifqu'éDe lui en a fu tant de été. Mais où 
se peut fe diflimuler en même tems, que dans pitl* 
fleurs endroits de fes ouvrages, il n'alarme ladé* 
cence & les mœurs; & toutes fbs pièces (ofons le 
dire), ne font pas également irréprochables^ Il a 
manqué â cet eii>rit obfervateur , â ce peintre étôn* 
nant, de méditer plus profondément Ip butmorâl g 
qui donne un -nouveau mérite i l'ouvrage même du 
génie, & qui, loin de rien dérober à la marche lïbn 
de l'écrivain, M Imprime plus de véhémence & d'é- 
nergie, lui amené des taUeauz plus vafles , & lui cota* 
mande ces Impxeffions majjeftueufes & bienfai&ntes 
qui agiflènt fur uuq nation entière. ^ Que n'eût -ii 
point. fait de nos jours, environné d'idées plus iài- 
nés, plus étendues & plus philoCophlqués? Car l'art 
dramatique, rallemblant & parlant à tout un peuple» 
eft une efpece d'inftruâion publique qui çft de ta 
plus grande conléquence dans fes effets^ 
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Mak W'du'cAtè au génféi c'dS èemfeeÈenè te 
fÂtMerdeS;)b«Miae8, en ceqi^iT eft ôrljgM & 
fi«f ; cctle-dcrhîere'qualfté eft fi rare ft fi piëdeu- 
fé/ c'eft m cm6iettû frappahe, ft dîftîn58f , * qtfi 
tait t6tà àèdup d'toï autèar, nnhoimite à part,- & 
ton compte au pi«micr ctoup éhtll fèâ tare^ écrf- 
vains doués de ce talent fupréme : il celTe alors à^tk 
ue fournis à' la dlfcuâlon quityrannlfe les renommées 
fttbalternes^. P'aîlleurs enjoué & profond , pbtiofo- 
^ç aîmal;>le, ple^ de grâce & de force» éi^ fron^ 
^bnt les trayers de l'homme > il le confole^ & fiw 
tiant le premier 4 Tes fblbleflès> il lui en fait goi^ 

H eût été I feuhafter, qU*à toû ëxeiiipjéj ofl 
eût envîfagé Tart dans une îmîtadoû fidèle &.pré- 
ciife de la nature. Il la voyoît, fî'Ia fentoîc, il 
h pôtirfulvoîr, & plein de la chaTetr qu'dle^infpî* 
te, il travàtiloit fût des carafleres vivahs & non" 
lutdes-KVrcs i tfe li la reflemblànce ftsppâate dé 
fês* peirtoûnages aVeç les homttèsr que nous caû^ 
nôilToils, & cette variété qui prouve Téttide « 
tomes les ^tuations* n n'avoit point ce dédaâi 
fuptrbe» ^é des écrivains il' hïT^ieuts à liri, ont 
bfé afPefterV îorfqu'ib ont'mécbnfm^ -fe véritable 
at^lbut dé leur art pour s*addûner à des tôuchel 
raffinées & légères^ à de petites formes élégantes* 
maniérées , à* tout Teffort de Vàfptit, ^qui éWoôit & 
fatigue. H ûvoit que tout mouvement du cœur bti* 
main eft intéreflânt à voir, précieux à faifir, admi* 
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Vtoirfi cr ix'eft devint. Iç fol <»l%Mir>()frrq|ielfttto 
piiticdicÉrs » qui demaiQ vont dffpalotattfti.idtt iBoiftt 
de^sor lllUBKiké . anftl:e ft l'eii ,dç«'.ik^ fil^ 
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' Jbn i ïa:éttè'dépm W ta 'MltiffjqcfitVsoâbitiî^ 
ikemeht à agrandir ^ un ii'a plue vbûitry àditaettrtj 
cjiib'temins h'oAiiiés ehoifis ft-dffthl^t! p^Jeu]^ 
titres & leur nailTance» c'eft-à-dire, les^ïènls que te 
poète étoit cenfé pouvoir fréquenter décemment. La 
vanité &- flnfuBIfaoce! i^t .lé^al^Btflbte )drQftVé kux 
Cdopcer i ce/rétrédaenent )iiiérâ.'ri i(«d poitû s%ft 
cru ni^nfiMis^' poiiir faiofi tlîfè yr 46; Os ^ibnmi* 
ges ; iline lea z idtrodate qu'arco Jbit|M gtaade tê^ 
Iktve: aiiafs.vlè$ drvoneht il a cOSi es froir^ks fi^ 
jets te pluf fidt^ pour |tte reprié&iït^ ;\ i d ]tarii te 
vtemcHt pDotcMiGntm»^ â n'a iKdm fit nettie A 
pto$t W qoi^dçvoit îparier û éftàqi^mem à .lote icH 
yèiB. Enfin âo aom et 4a tonne «oopagote;. on te 
▼It Aibtffîitf te oriât large ft vigouma iq/ùtUcBoÉn 
aviiicicMte>pariaût; : Comme cctliltrfttftidéi&at & 
âëié^ % qrucl'avokr rewta ptes #8ifiât;> naki éai 

poj&tftMssft froides > miptecereùi W ftoflé taUem 
de b nitii6nyinte>teépHiâble qa^da d€fiqapnl i «doB» 
Jet. Les autevts fe oaqoentx«oe dinb vs pojftt vià^ 
que, (à raifon ^ lenir ia<»padté> .aUnémpit diQt 
tour jaigon ^éxaiié\i éevÉuedt dai jiaiur>«b foarfhir 
a^auglésc ftr:âuliiiefnit Ja anUiiadi^ fuf^ leaisvaB* 
atei ne les apperçut point 



iftn r t È i. k t h 

Jftéoiè'étrok'S pttfîUaDime, ameaa donc des b6aqtél. 
tfonventioiuidles & fit diTparokre bet toodies iar-*. 
fUes&'fostet^-qiBpdgaentl'honmèaa» tdùter:iîsi 
attitudes. On voulut embdlir fous de faux agféft 
hiens, ce qui avoit tant de charme , fous des traiti 
on peu^grof&cis,fi.ron veut, mais nudsA fàillam ; 
& il fe trouva â la fin que tous ces faffinemens de 
fociété ne laiiToient plus iiscoqnoitre l'empreime dé 
Famé hiumaine; '. '.^'\ 

'- ■ . . ' ' : . . .•'.•■ ••.;•-. 1. : > ■ 
Àlnli ia (X)médlè» â qui h iion Ifolîefe ^vdlt][fit 
ionner une figure animée» on rite fiance im front 
popubke; 4ëgénéra fous les luAtobrliklna & doiéa 
éont 6b l'^ffubla'ji tout propo6l> Les- Marqull mo* 
demeé/. «n éxpuUànt ks bom^geoû ^ chftffisrent M 
flaturdf & la fiaipAîdté. Le jaxgoq littlaoté Caccé^^ 
da au^fangâge ni^f: où eih dit .qUeiiamtiQO avôit 
changé tl'idiùroe&ii^avoît plus tte.phy&dnomieipat*' 
ce qu'ilnè le trouvoit phis que :dec peintres manié-' 
lés & des écrivains fimtafqucs. .: L'iiipii(&nce î tao^ 
jéurft féconde en difoours , mil tout . en œuvre pour 
fejuilifiéff» & accufa folemncjleiaiBnt Je peiçle de 
a^voir plàs rien de i^torefque; <t. le. patrie jgnosai 
le reproche & k' jaftiScation.* J>e tt na^juirent cet: 
copies rebattues qui vont encore eb «'afioiblfflknt;. le. 
ûaitor^;inal s'éloigna & difpanit. Nos pièces tra^ 
cées d'après, des êtres» que ie pofite feui foutlent 
avoir vus dans le monde, n'eureiit aucun. cataâene. 
de vérité & fe léduilisatt « ibéxite duL^b^è qud^. 

. i qiaei 



.r ;R E P A C E. ^^« 

,ques dialogues élégans y â quelques traits 'd'efprît, 
.j)àles & mourantes étincelles; mais ces perfonnages 
fans phyfîonpmie, créés de fantaifîe ,. frappés dans 
tout leur enfemble du vice héréditaire de leu^ origi- 
ne, ne laiflerent point dans la mémoire de trace dis- 
tinfte. Que le luxe, père de cette vaine comédie, 
vante après cela le poli de l'expreflîon ; que me font 
ces idées rétrécîes & froides, images du cœur dont 
elles émanent? 

O MoHere, Molière! tu n*es plus I & à méfurs 
que les années s'accumulent fur ta cendre , ton gé- 
nie s'enfonce plus avant dans la tombe; la même na- 
ture que tu peignis eil fous nos yeux & nous ÙÊjà* 
mes allez dégénérés, pour la voir bafle & ignoW, 
oir.tu l'appercevois vivante & riche; c'eft notre cou- 
leur ^i eil trompeufe & non la tienne. Au milieu 
de tant.d'obferyations fines, ^délicates & multipliées^ 
& avec notre efprit, tout en épigrammes ^ en fail- 
lies, nous ne favons plus mettre la figure en mouve- 
ment & la placer dans le tableau. Ç*eft que nous 
courons après Tenluminure & que nous laifTons là la 
fierté dudcilln. 



- Le talent eft donc un inftinft fiipérieur au ratfon- 
nement & qui fupplée à toutes les combinaifons detf 
critiques. Les auteiirs s'épuifent en réflexions in- 
Dombrables & leur théorie tronfcendante aboutit à de 
petites créations Jangui(&ntes , femhlables û ces pau* 
vres en&ms à demi -ébauchés, qui portent fur un 
Tifm III. P 
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front p&Ie rîmnge d*tra père efféminé» Motfere po^ 
fédoît cet inflinét qui crée dans diflbîter, & qui im- 
prime ta vie fKjur différentes générations. C'étoit 
peu , îï favoit le reconnoltre en autruL II détînt 
le génie de la Fontaine, alors prerqu'unîverfeflement 
méconnu. DefpréauX & racine fe croyoient de bon^ 
ne foi fupérieurs à la Fontaine; its le jugeoient, ils 
le railloienr, ils alinîenc même jufqu'â une efpece de 
dédain ; ces deux écrivains , fi loin de la naïveté, ne 
fentîrent pas fon extrême mérite. Molière » génie 
ciriginal , fentit la Fotifiaine & dit d^ la F6nltâiiiÔ & 
d'eux, ik ont beau faire, ils n'tffacerwiM pas ie iùn 
hamm. Jugement remarquable & qui décrie un es* 
u||clmr*vo7ant;car une erreur générale fait iUufion 
amn aux hommes Tupérieurs. Où eft Técrbrain de 
nos jours qui fâche apprécier un auteur contempo« 
tain d*une manière auflî décicfêe & avec un tad auffi 
iûr? On eft plus fouVent encore injufte par iaftnS* 
bilicé» que par envie. 

Les comédiens de ?arls ont promis folemneHe- 
ment au public de faire élever à Molière une ftatue 
en marbre, du produit de Vjijjemblée^ petite comé- 
die en un a(fl», donnée en 1773 , pour la centenai- 
re de ce grand poète. Nous forons quand ils réa- 
llferont leur prpmeflê, & fi ce fera pour la cen- 
tenaire prochaine. Elevé par la nation , ce rnonu* 
ment feroit de reconnoUTance. Elevé par les co« 
médiens, ce n'eft plus que l'acquit d'une dette* 
Bn attendant la fiaoie> & par quelles maios plua 
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en moins éignes die fers ét^ttée , oh offrira à 
rauteuf dii Tartuflh un bûàimage puUic , qui aurt 
,du moinK l'avantagé de .précéder l'autre, & de ix'é'* 
tre point borné à uA féui point. 

On i^e faft û eehe pièce férsf jamsrte f epréfètitée au 
iîtû ob elfe cfcvrolt l'être, pour la gloire de Molic* 
te. En idôi , Parte avoit cinq théâtres , & c'étoît 
ïê moyeu de donner i l'art tout fon développeftient, 
Aoffi , ce fureAt les beaux jovtts de la fceiie Fran- 
t^oife. Let drcottftaiîces ne créent point le gé- 
nie, mais elles aident 1 fon édbr. Molière avoit 
im thétee i (b otdres; 11 pouvôit e{feyer fcs ou^ 
vrages , eu voir ptéàlableŒrent leâ etfets & les cofri* 
ger à pluiîeurs reprifes. Il avoit la proteéUon du 
Monar^M^ dont le coup d'dsil étoit fiiit pour Tén^ 
^anudor* 11 avoit de» «mis iiluftre^ qui chériffoient^ 
foa art^ B étoit entourage pu œs applaudiâbmea» 
journaliers i \|iil foutiennent le poète &lutordon- 
JMtat dtt floiivdloi conipôfitiôns. Il ne fe faifoit im» 
ptimet qu'après avoir été joté irsigt ou vingt -cinq 
fois; & tes leâeu^Sy favorablement difpofés p^ io 
foccès, en liant fes pièces, revbyoient le jeu des , 
' aâeurs. H touchoit le revenu légitime de fes ho4 
MraUea travaux, & ti^a montoit à près de tren* 
te mille livres par an. Il.n'avoit pas â fes oreil^ 
las le bourdonnement monotoM & continu de ces 
infeâes follicalairfs , qui troublent plus qu'ils ûo 
nmfent, qil'on écrafe & qui renaUfent Aujourd'* 
hbii quiconque s'abandonne à cette carrière ^devo^ 
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nue plus difficile , erpéteroîc vainemene quelques^ 
uns de ces avantages. L'homme de lettres n*ob- 
dent pas, je ne dis point les fecours néceflàîresy 
mais la juftîce qu'il suroît droit d'attendre » Com^ 
me fi ï'exiftence littéraire étoit comptée pour rien. 
On le kifie feul avec fon art, .comme fi Tes pro« 
grès dépcndolent uniquement de Ton courage & 
qu'il dût tout vaincre, tout dompter , & ren ver- 
fer jufqu'aux obfl:acles phyfiques , pour procurer 
à fa nation des plaîfirs dont elle a befoît^, doQC 
lelle fe montre idolâtre, qui font fa gloire chez 
l'étranger,' mais dont elle veut jouir ingratement, 
fans l'avance du plus léger effort^ & toiyours plus 
dlfpofée à accueillir l'ouvrage que rautcur.même. 

Sur le procès que l'on m'intentera de nouveau , 
pour avoir intitulé Drame , cette pièce de théâtre , 
ainfi que j'ai toujours fait; je répondrai que je pré- 
férerai conftamment le mot primitif, le mot généri- 
que, comme le plus fimple & le plus aMivenable de 
tous; en ce qu'il rend i l'art fou étendue , fa liberté 
6t (on indépendance ; en ce qu'il ne l'emprifonoe 
point dans de ridicules entraves ; . en ce qu'il ^admet 
ce mélangé de couleurs, ces nuances , ces détails, 
. d'où réfukent l'ame & la: vie du tableau; en ce qu'il 
laiSe au fpe^at^r le plaîfir de créer fa Cènfation , 
fans qu'elle foit mal -adroitement déterminée d'avaa- 
ce: car nos fenfations étant preCque toutes mixtes 9 
le genre ne peut-être ^igoureufement décidé fans 
nuire à la profondeur & i la diverfité des effets. Y^ 



a 



PREPACBb &Z9 

rejeté ces dénominations de Tragédie & de Comédie^ 
noo par caprice, mais parce que je fuis très-fondé 
à croire, & d'après rexpérience, qu'elles ont égaré 
Tart dramatique & borné fon effbr, foit en hii itnpo- 
faiitunton uniforme &.abfohi , foit en te portant 
avec violetice à deux entrémitéis oppofées ,^ tandis 
que te naturel, la grâce, la vérité , fe trouvoient 
dans cefage miKeu, qu& tes regtes les plus bifarres 
émanée® d'Ariftote ont fait abandonner. Il ne s'agit 
point, comme on Fa dît, do diftribuer des plaifàîw 
leries dans une fcene & des larmes dans une autre , 
& d'éfâîer une bigarrure gui prodveroit peu d'habile- 
té; mais plutôt d'allier dans une même aftion le co- 
mique fit l'attendrlflànt, J© familier & le noble, do 
fondre plufîeurs fentimens en un feuK de le^ forti- 
fier l'un par l'autre, & d'offrir ainfî une image plu& 
ïédie de nos pafDons mélangées & des différentes 
£iee$ de la vie humaine. 

• 'Sî l'on veut que l'illufion (bit entière, laîflèz le- 
foéte choifir les circonftances propres â émouvoir 
tour, â tour la trifleffe & la joie; qu'il foit maîtra 
d'arfiener le plus léger incident, s'il commande plu^ 
puilBimment l'intérêt & l'attention,- que fe rire & les- 
deucas larmes fe marient; que toutes les împreffîons- 
affiegent rame. Elles peuvent fe confondre fans fe^ 
nuire. Le poëqe, en expofantles viciffitudes de la^ 
vie à le véritable tableau de ce monde ,' peut hùm 
a^jorter dep jouiffances iaueant plus vives, qu'elles^ 
feront diverfîfices. Que gagne.' l'écriiçun faperili*. ' 
V 3 
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peuz, i ^ roide, iDofK>tcHi« & mipnmté, à se 
|)ouvoIr Ce plier «yeç mfançe aux oaraâeiei » 9ttx dii^, 
férenres affefttoE^ <J$ fei porfeBaigei ? . U îmîtt 
ipoins te cours Qidlnuice d^ événenefi^, leor ipr 
Çuenc^ récipro<]U9 , te piogrèe des paflîoQs & tel 
^Dïj, mémeti de la n9tUFe» qui» par d€« gmiati^i. 
pouces & p^nagéçs a nous pjrometie fiicC9flimimt 
fat tous tes. modeç de te doiiteqr & de te voJi4)tïé« 
Vouloir fixer arbitiaîmnfint te eeorQ» eft dMç 
We abrurdieé palpabte» p^ee quMI y 9 «utauil di 
fenres de pièces» qu'il y a d'iodividui à p^odfO 
& d'évéoefoens i tracer» parce que les carai^res 5^ 
kspaûions» ftiuémetear bngagc» ont uoe neiiiti» 
I^ticuliere, qui varie prefl;)ue â Viafiiù te tomoiù di 
Viptéiêt & celle du plaîfir. 

Céfoft là un trop beau fujet d'étever une grave 9^ 
Interminable difpute de mots , pour que certains lit*, 
(éraceurs y aient manqué. Ils ont ufé de roccafîoQ 
«^mplettçmeot , & te déraifbu a épuiré>dans dôstito^ 
chutes ei^faiitiuea. tes contre -feos» tel mauvaiftt 
j^fanteries & te^ itu^rts. C^ia devoit éM uinû « 
Yu Ifi f^Tofpodeyr du jugement de dos critiques ^ la 
i^açfcé df doa homo^iss da goût. Avec tea mim 
4i^ m» iragi^s t^dkffé$ de. toutes les maniefea» & 
49 totlgue^ e^ciaouKioq^ , QÙ leur mérite eft furAIt 
j^Ptâç ^ &0(l. iIsJDe teidèot pas que de ftire dea 
phiaici qui, pour ocre vuidcs> n*en coJspoC^nt pm 
Qioins de noinbreu&s feuiites périodiqu^Sr & U9i d4* 
)H|e de p«n{)hlç(s é^h^rçs, 
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Lçs tentatives Içs plus peraîCss & qui peuvent dê- 
vaiîi> les plus heurcufes., en combinant de nouveaux 
plaifirs , QfFenfent une foule d'efprits revêches & 
bornés , occupés à tourner toute leur vie dans, le 
méoie cercle. Depuis la difpute de Ramus^ jufqu'à 
b dlCpute fui- la niuiîque Françoi/e, on à vu ces mé« 
Hiea hpmines combattre toute idée nouvelle , unique* 
jpient parce qu'elle avoi( Iç malheur de l'être , lui 
oppofei toutes fortes de comradi<5tions ; mais eil * g1^ 
le une fois reçue , (par cet afcendant que le bon 
fen& obtiendra toujours fur la routine) , ils courent 
, précipitamment fur quelqu'autre vérité pour la perfd-^ 
cuter & hâter fon triomphe. Ne leur doit- on pas., 
Xoui ce pipint de vue» plutôt des odions de grac€^ 
^e.des reproches? 

. Quastd Ofi^ to ftfiMoieni vi{ & profond de qud* 
^uç yérilé> il fiut dotic regarder ces icontradiâioiis. 
comme devant fervir â la mettre bientôt dans foii 
plus beau jour. Notre théâtre touche à une révolu^ 
^OQ nécefTaire & inévitable; tout lui en ait unejoi: - 
car il ne pourra obtenir déformais quelqu'influenct^ 
iiiur b nation > qu'en changeant fes formes étroites^ 
en adoptant des vues plus étendues, plus détaillées 
^ plui philofopbi^ues. Les querelles qui s*éleve>^ 
Tont i ce fujet feront fort utiles , en ce qu'elles ré- 
pandront des lumières fur le grand art d'offirir des 
^bleau; vrais de Thumaine nature^ dans tous les état& 
6c dans tous les points de b vie; objet aifez nou* 
teaû |)0(]ir. nps poètes modernes i qui^ au lieu de re-. 
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• 
garder au vifage de Thomme, vont chercher dç* 
mode/es imaginaires ou Inanimés , & recrépîr de 
vieilles pièces de théâtre , à Taide io nouvelles ri- 
mes. Mais il faut des têtes fans prévention pour 
débattre ces point? iuiportans. Ils font feits pour 
être diibutés par des hommes d'un efp^it jufte, 
&• pour tout dire, neuf; & qui, laiflànt là |0 
protocole des citations ufîtées, fâchent penfer d'îi'* 
près eux-mêmes. Qui pourroît, en attendant, ret* 
préfenter, quoique d'une manière imparfaite, cet^p 
voix générale qui doit triompher? C*eft fans doute 
la voix des hommes les plus éloignés du centre des 
fanions, lés moins corrompus par les livres, paix 
les académies, par Thabltudé, qui ne connpîlTenC 
& ne jugent les ouvrages que par Pimpreffion di- 
refle & profonde qu'ils font fur leurs âmes. C'efl 
â eux qu'il appartient de prononcer , parce qn'il& 
ji'pnt point le goût faâice» le goût obtos de phi* 
fieurs Hctérateurs, 

Comme on s'eft attaché à peindre dans Molîere 
i'homme autant que l'écrivain , on a cru de- 
voir joindre à celte pièce plufieurs ' notes faites 
t)0ur répandre du jour fbr les détails.' Les .faît$ 
trop connus feront pafTés fous lîlence ; d'autte^ 
qui te font moins , feront fujEfamment indiqués ; 
quant à ceux quon n'aura peut-être vus nulle 
part , on averti: qu'ils ont été puifés dans une petitQ 
biographie allez rare , écrite dans un ftyle plus 
^ue négligé, luais qui pf^oû en cela lOême OQ 
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tendre aucun piège à la crédulité du tefleur. En 
voici le ftrm -ftdrifiment " coçié ; J^«« ^ J*^^, 
Baptiste Poqublin de Molière, très* 
fameux ctmédkn^, tant par fin perfofinàge^m théâtre 
que parfis HBUvres qu'il a cmpofés. r* 

-^ , . . » r ' • ■ ' • 

ji BruxelUs, chez Jean Smedt, à la Cenver/m é^ 
Saint "Jugujlin. rjcff. À»ic priHUge, - - 

h ■ . . ;. . . .. > 
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j|\(|OLI£R£, Autettr DroÊiiatique. 
CHAPELLE, OMJd? #>!&>€. 

LA BEJART, Comédienne, dememant dans U^ 

maifm de Molière^ 

UAliELLE^fiUedehBéjart, Co^dienn^., 

LA THORILLIERE, Comédien, (f mj ^t' 
» ^ M(diere. 

riKLON , mem de itoUefe. 
LE MARQUIS DE«*<t 
LE COMTE DE***. 
Ii/hdemoifelle T***, jeime perfonne^ 
LA ?OREST, fervanU de MoHere^ 
LSSBIN, domeJHque de Molière. 

Lafcenc eft à Farts ^ tue de RicUlîeu , ch^ 

Moliepc. 



M OlilERE, 

D R A M E. - 
ACTE FREMIER. 

SCBNB PREMIÈRE. '[ 

fait pour tourmenter Uâ'Vte.;.« Legbin» Lesbin» 
Lesbin!*** 

• -:. ■• ^ !' ' . ^^- - ' ^ 

S C E N E il, 

J40LIERÇ» XSSSISK 
L £ $ B I N^ #^f (nr«i^ 

M o L I s iB, aic^Jht;» 
Tu es entré dans mon cabiiiet ? , 

' tsSB Ï2V. '" * ■' * * 

Oui, Monfiour* 



M L I S R E. 
L E s B I K. 

^ jaiEpiidi,-Afo8iré»r, ranger-vô»4ivr€8,vbs-p«» 
pier? , qui font là Jetés tout - péle • mêle. ... 

1 i^ *îo,^ If R Ei ^ ; 
Mes papiers! . ..tu t'es donc avifé d'y toucher?. . 
léponçU-moL...:.; tu m'as pris un cahier cpmmQ 
celui-ci? 

Les» 1 h, mra bèemera. 
: Ne voila - 1 • il pas un grand mal ? . . . fi c'étoit â\i 
papier btenci à la* bonne heure , vous pourrlez-gron- 
der cotome.vous faîtes. . . . . Aflez , quoique nous ne 
fichions pas lire , nous vpwevons bien ce qwe 
c^ft qu'une belle 'écriturç..,^. . ' 
M o 1. 1 £ R s^ 

Eh bien, jpendard !^ m diras-tu fi as pris?. .• ^ 

_ . j^ Ê s B I N. " " " "' ' ' 

-Oui, Mongfeor , jiouà avais p»îs «n papier com- 
me celui-là, parce que nous l'avons trouvé par ter^ 
re fous VQtçeîÏHutaa, & qu'H étoît fout pàrtoutgrit 
tonné. 

. I •' «-Mol 1ER E. 

Èh! qu'entas -tu fait, malhpufeux?^..* Où efbil^ 
oîieft-il? ^ , . ^ ^ 

If s s B X 17. 

B û'eft pas perdu, çftr nous l'avons bien employé. 



Finiras- tu , bourreau , de me dire ce que tu en as 
6ît ? . . . J'en Xùil daâs un tremblee^enf; . • . 

) L s s B I N. 

Comme vous êtes pâle, pour fi pîeu'^de ciiofel. • 
Faire un train patéil à un pauvrt domeftique !•••;• 
Vous, philofopheJ /î.. >■ ' ^ 

Mo LIER K. 

Mais voyez un peu ce drôle-làl, 

< ■ L E s fe t»." 'î t- • 

Eh bien! vous allés^îe revoit ,'vôttô6èàtt.cahîetV 
oh il n'7 a pas tant feulement grand comité le doigt 
de blanc,.,. Vous allez le revoir. (JB/ért.) 



S CE NE JIL 

M o L I £ R X , fetd. 

l 'i M B B c I JLi. S 1 il en aura fait quèJ^ enve- * 
loppe. . . Au moins je ftfpire. J'a{»préhéndoîs fore 
qu'il ne s'en fût fer^^l pour allumer du feu. 'J.,.. Un 
poème auquel je travaille depuis tai|t d'années! . . , Je 
préfère cet ouvrage à toutes mes comédies* *• w . 




èàt Aï .1> îi^ I fr »:: É. 
• s C E N E ÏVé 

'jL e^sb I ki ' 

r ï voilà, te VQgJ votre p^îcr , bien employé é 

je m'en vAOJEe./t.^,, Grondez ^gicoodez préfeiQteiqaiê^ 
fl ijous fommes ei} /auje. 

Ah le botirrcau! le bourreau! je ne m'y' rf trou- 
ifcràf /amib/.;/ j^^penfr^^ fellfe.;\V-fW'cefir 
je fuis bien n^ilheureia!... Que ^ tçmsi que de 
foins! que de J)éiftcspBfdde5l - 

, ,L £ s B t N. 

n eft vrai que ndus avons été plus' de deux ketl^ 
te«vicMe befoftt^; mais iflei'rvottf :raer â cettd 
hfl^ q^ yoQ» ae m'avez ftosidic tous-rméme ici 
taat^t 4ç Ja .mottre qa patnilaÂc^î . > 

- Moii ift ïi ■ ' ; 

Va-t'en, butor, cfprlt bottchéM.;. Va-t-en* 

Retire -toi fur le champ, de peur que je ne t*as- 
fomme* 

Lbsb iK, àpaft. 

Il a le diable au corps avec foû cbiâbn de pa- 
pifté 



. K A If OE. i» 

IVfOLrKXE» 

Âb! quelle perte f.. Non^jene mepollM&J)Itfi): 
pmtque c'eft ainfi. ; . . (Dans fin dèpUy « âèeUràfifk 
cahier fif le jette au nez de 2J^xW«.) tiens, tiens > 
ètç moi tout ceh de deffous tes yeux. . . . Brûle i 
brûle tout, que je n'fen retoye jamais t» fcnl mor- 
ceau.'... pas an féal morceau, entends- tU? ou j^ 
tD chaflb.i.. Et 11 Jamais tu ofiw toucher au moim 
dre de mes papiers. . . • Mais f^urai toujours h def 
fur moi. . • • ' 

L E s B X K. 

Monfieur. 

M o L I s K E, /< menacaraé 

Si ttr ne i^u vas luui w ftntei • • « • prenc» JV 
. df. . .• réplique, repHque un feul mot. 

LEsmjn, ramajjant les morceaux dâ 

Mdsfltreadatf » d» motet, qa» fcmpone tMt«^ 
(Aie fwu. ) Donnea^^ous htm de la peine à mec* 
tfe fa perruque en papfiloctes ! . • . Voiià- eomme oop 
^ vous traite. 



3 C E N E V. 

M o L X £ & if feul, 

TE» cH donc fait de mon poSme cïréïl. . . ^(^. 
Je fàîfois cette traduâlon avec tant de volupté. J'a- 

C*) Le fait eft vrai. Molière avoit étuciié {k traduit 



CWO M t) t I E^ k: Ë. 

vois rendu plufîeurs morceaux fi heureufement. Il 
jr^ue dans ce Lucrèce une fi belle phîIoTophiek fi 
bien d'accord nvec^ mes penfées. . . . ^ Allons » Mo ? 
liere, allons ;; Aq fort, te condaujne à n'être Jamais 
gu'un faifeur de . comédies. ... Ah{ qu'il me faut 
de courage, pour fupporter cet accident! .... Mais 
je n^e fuis trop abandonné à ma première vivacité. .}. 
)I ne m'eût peut -être pas été impoflible d'en re* 
trouver la plus grande partie.. b. Oui, en rafiem* 
blant avec patience les fragmcns ...*...&, d'ail- 
leurs , à quoi fert de brûler l'autre moitié! . . Lesbin > 
Lesbinl 

. ScENt 



tout Lucrèce ; & il auroit publié cette traduélion fans cec 
accident. Le doroeUique à qui fl flvoit ordonné de mettre 
fa pcrrtfquefotïs le papier, prit un cahier de fa trpduétion 
pour faire • ^es papiliottes. Molière , fapiie ' à s'indigner , 
fut fi. éjwx de cette, çventiire, que, dans fa colère, il jea^ 
:|u feu le r(^(lô de fa* tradaâion (Se ilne mda pofntà s*ta , 
repentir. Montefquieu & Fénelon perdirent deiDÔme,diu> 
on, deux ouvrages confidérables par des bévues de valets, 
À-inefure qu*îf avoît travaQIé à cette tràduôioa , Molière- 
ravoit lue à Rohault le Phyiîcien. Ce qui prouve le goût 
& le bon fens de Molière, c'eft qu'D' avoîi rendu en profe 
tputes les matières philofophiques , 6s. quMl avoit réfervé 
les vers pour toutes les belles defcriptiohs de JLucrece» U 
a inféré daas fun Mifantbropeun ïn9t:c^Vi imit^decePoëte, 



.\ 



' D R A ai È i4i 

; , s C E N E VI. ^ 

M O L I E ]^ E, LES B IN. 

' -. • t-BSBt^, derrière t)! théâtre. 

lyXoltSIEiXA. ' 

Rapporte - moi tout ce que tu as raînaffiî , & ' Jus- 
qu'au moindre petit morceau, entends -tu? que rien 

L B s B I N, entrant. 

Quoi! BAmàfeur,* ce'qtie Vous venez de déchiret 
tout â l'heure?.... , 

* M at ife & È. 

/)uî, ouî^ dépêche -toi de me t»ut rapporter. 

L B s B I N. 

^ Ah l ça ,. JWlonfieur , fî vous le fiiites exprès , Ws 
n'avez qu'à dire. ... vos lubies , à la fin i me feront 
tourner la cervelle. _ . . 

- Molière, avec me colère concentrée^ , , 
je parie qu'A a déjà tout brûlé. 

• Mails 'rfai- je ji^s bien fàît? ... 

M o 1 1 E à e; " 
V'Éft-apblfibléî Ah ÇfeJ].^'';^^^^^ 



tom lii. 



<3[^ 



H^ 
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{A pan.) Ah quel homme! quel homme!(AMr.) 
Ck)mment, ne m'avez -vous pas dit de brûler tom, 
& fous peine.. •• 

AfotlfciKË. 

Oui, oui) maraud, oui, je te Pai dit: tu as 1)iai 
&ît. A merveille, butor. • • .. Va-t-en, dk laiHb- 
mol en repos; fortiras- tu bien vtte^ : 

L îiSB t », enfiftani. 

Oh! que de patience il &ut tfvôirt 
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MOLIERE, CHAPELLE. 

D'fis'r'.di àohc, îiIoIîeîfe?v6te*TolH JteKM 



taauvaife humeur (*> 



IVI o L ï £ B 1. 



Il eft vrai. 



C*i) ChapeUe reprochoît toujours i MpUére: fon hott*"' 

^rêveufe. Il vouloit qu!il &it d'une fodété aiiffl sgréable que 

h fienne; il le vouloit afluje^ à ifon canâere, ,^qtfc* 

fans s'embarraflér de tien, îliRiit twi«tf» pfép«* à 1» M* 

& à la diffipatton* 



Toas k$ jduré ira vifrge plui^ trtfte ! Mtis quel 
(Dontrade, taon ami» entre votre perfonoe A vos 
écritsi... Tandis que votre génie divertit toute là 
France» il ne vous infpû'e pour votre compte que 
des idées mélantoUqnes. • ; • • Allons» ^totttt fur 
TOUS... IJe la gaieté...* / 

MÔLIEÎIX. 

, Je tenoncerois volontiers à toutes les comédie^ 
du monde» & je donnerais de bon cdûir mon théâ* 
kre & mes aâeurs â tous les diables . 

Chamelle. 

Ah! dçlamôdéràtioB.^.» A vous entendre» bii 
^Irolt que vous êtes dégoûté d'écrire; 

lil o L I £ & s. 

Et qui nt te ierbit pas â ma placée 

Je hé vols pas trop pourquoi. . • • Outre l'âpprd* 
Satlon publique» vous ayez gagnélô fuffrage de no* 
fre glorieux Monarque» & par deifiis le marché uq^ 
itSîîzhàtinéftnrion; ce qùfne gâte rien i raâaire»,' 

Je Ciis ce ine Je lili dois de reconnoMfiincè'i Ai 
c'eft ce fentiment qui nie foutien^ dans ina, pénible 
carrietë: car autrement^ j'^aîmêrois mieux, voyez- 
vous» por'iet le niourquet» traîner une beface» que 
de continuer Ja criieBe vie devoir, des comédien ft ' 
fidre» &, qui plus eft» des comédiens i conduite; 



C H AP E L t E. 

Mais quel inot|| vous a tn^iré ce prompt ii- 
foftc. ... dkes-mei c^ «lue vous av€2? . . 



M O L I E RE. 



jf'au..» j;aî mill^ rujets.de châgriQ* Le public^ eft 
d'une ingratitude; d'un caprice 1. . • Aujôurd-hui il 
paroit content, demain H ne Teil plus. II rejette 
d'abord avec dédain, ce qu'il applaudit enfuîte avec 
transport: &. puis , les perféclitîbns de mes enne- 
mis , leurs fourctes infrigues , leurs cabales , leur 
triomphe enfin , malg'té qU'dn les connoiiTé pour ce 
qu'ils foat j . .. . . 

Ch a-p elle.- • t"' • 

j .. ' ,. 1 '. - . . ' ^ • 

Ah l j'entends la défenfe de repréfenter Plm- 

pofleur eft un poJtïs "dont vous ne pouvez vous dé* 

livrer. • \ , :. ., "a ' .' ^\- '. , • '- 

'"' M^d'L r'B R L 

* Éhî prétendez' vous que Je aemenfe. caJme i ua 
pareil affront?. Une pièce annoncée 'depuis fi iong- 
tbms, le public aïïemblié^,' la fôlle éclairée ; un quart 
d'heure avant la repréfentation , au môtaerit même 
arrive, comme un coup^dè fondre, l'ordre fatal, l'or* 
dcedttRot«. . '...:.' 

Chapelle. 

Mai$ le Roî > i ce qall .me femble , avolt dé>à id* 
terdic une fois oette ccuùédie; il y avoiit':iine tjmé* 



D à A , M %. 
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rîté inouïe i violer foji brarë,&- vous étos coup»- 
bfe (♦) ... . -. ./^ 

M o L,i RRE, vivemerO: 
|éné ftiis poînc coupable; le Roî, aorèsladëv 
fenfe , avoît voulu lire la pièce: l'ayant lue, il 
Tavoit approuvée ; fa iuftfce. avoit daigné lever 
r'mtGfdi^îon. Malheureufçwnt la peniiïflîpn nie- 
toit que vçrbale. .11 partit poià la Flandre, oh 
fes çoQqyêtçs roccupçnt tout entier; mes ennemis 
ont. profité de. fon doignemenu pour jn''opi)ofer. 
de nonveauxobftacles;. mm J'ai dépêcHé vers S« 
Majefté un homme intelligent & zélé, i j'attend^^ 
d:uri moment à l'î^tre l^.:pçr«iffioai çpHe qu'oa- 
*'^W^ . .- \ " 

— - G H A^ f E L'L si \ 

4 labônne heure: . • il faut attendre,..,. 

. M O L I.E R K. 

Qoe .TOUS parler, fore à votre aife! . . . Ma^ 
ceux . qui tf (wit pas voulu me croire , verront 
quron fait tort à Molière , quand on le {oupçon- 
ne d'altérer la vérité, m^ême pour fon plus cher 
intérêt^ Aies infâmes hypocrites , apprenant que 
leur triomphe .aura été court, frémiront dans l'at- 
tcme défrayons vengeurs .que je v^is. raflèmbler fa^^ 
leur front;' ' . 

(♦>Onpréftmiafai»ircment que' Montre voulbit profiter" 
lie rabfence du Roi, pour faire p^ffer Tapiccé i la .perçiis- 
toi de la jouern'étant point par écrit, 

Q3 



^ 1^1 p t I » R C- 

U faut avouer aufli que vous ayez ^ hlei^ 
imprudent, en allaiit démar^uor d'ime main vio- 
lente cette efpece d'hommes dangereux que yqus 
juriez ^u n\énager. 

^ Moi, ii^R lu 

Mé(u^r> dites-yous? mém^! ah! que je 
fu!^ loin de vos idéesi • . Qi 1 contre qui 4crîrf 
9vec force, s'il you< plait? Ce font là les vrais 
ennemis de Pordre. n eft bien Incroyable qu*oi^ 
mé blâme par où je mériterois quelques louanges. 
Qu*jr a-t-U de plus &neQe au monde que Thy- 
pocriÇe? Ce vice s'allie. ayec^ tous lés autres vi-, 
tes, & exclut toutes les vertus, il outrage la re- 
ligion '» 'en, fe couyrant dç fon yoîîe re(pe6bil;>le. 
11 n'y a ni pçéibrvatif , ni boucliejr contre J*bypo- 
aits; comme il tient une arme facrée, il vous 
égorge en levant les yewc au cîd.' Les autres cri- 
ipinels ont des ifemords qtii quelquefois pré^ennéftt, 
ou exp^nt; le crime, rhy(>ocrite n'en a poiii(» . . • 
Àh V s'il m'étoit permis de tout peindre 1 fous quel- 
les couleurs plus effi^ayantes encore fordrolt le ti- 
i>leau de leur conduite! Mais patience, que le Roi 
49igne m'encoursiger contre ces ferpens dl'antaotpios 
à craindre qu'ils fe gUffent f^toût en fe reidiant fou^ 
mille formes diverfes (*) , & l'on verra fi Molière 
eft fait pour pardonner aux mondes de la focfété. 

i*) Molière avoit fait fa pièce du Tartuffe & l'avoit lut 
ï Ninon Lenclos, lorfque celle-ci lui conta rbiftoire d'un 



DRAME. ^A^ 

je craia« (}e ne point vouai voir réottr. CtOfÇMr 
pckl: on ae fo#mii jamais cem pièce -U. 

M o L { £ R K ]^ i^yement. 
Et l'oa fouSïe bien Scaramouche hQtadtfi \ . « 

Chamelle. 
Cette pièce ae Joue que le cîel & la iclîgîon j » 
Ben que ta vôtre joue les hypocrite?. . . (♦); cela 
eft bien différent pour eux. ^ 

Molière. 
Et il âut dévora paifîbleti)«)i de teU^ co&ir«lîQ* 

C a A B s L & s* 
Vous avez raifon ; mais vous vous échauffez trop 
& vainement. Je voudrois vous voir plus calme ; 
vous .nou$ doonez^ au théâû-e des fcenes plaifintes ; 
vraiment comiques , & dans l'intérieur de votre n^ai* 
lbi|, vous n'enfantez que des penfées trilles. 



autre l^pocrue plus renforcé, plus fouple , plus profond 
dbarlatao de dévotion ; de xe\l^ forte 9ue M<rfiere regretta 
^•avolr tntté fon plan fans avoir entendu ce récit , ^ont il 
c(^t profité, & qui, félon fciî, auroit fait une toute autres 
pi^ce, bien fupérieure à celle que nous connoilTona. Aprk% 
cpU qttjB )es qritiquKS viennent borner l'art ^ nous 4ire^ 
gravement : fçi U puhu iU ptftcàiim fifi trwyé. 
(•) Ceft le not de M. le;Prince, lorfqu'on eut d«jend^ 
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f48 MOLIERE. 

" J'édidîe les hommes , learS mœurs , leurs 't&iojis ; 
& depuis que j'apprends à les connoltre, à lire d$xù 
leurs cœurs, je puis faire rire fa^s doute; mais, s*il' 
faut Tatouer, jp n'ai plus envie de rir^ 

Chanel l,£. 
Tant pis, il n'y a que cela de bon dans Je 
çionde; tpujours des foucis en tétel.. Voilà dpnq 
ce qui revient de cet amour de la renommée? £^ 
il vous renonciez à cette trompeuîe idole; û , au 
* lieu de pourfuivre Une chimère, vous çhoifîHîez des 
piaifirs fûrs, aiféS, tranquilles, comme font tous les 
gens fages; comme je fais... le Champagne, perd 
de la joie, mieux que $énequp , confole & diffipe 
tQus les chagrins. 

. Chacun a fes goûts & fes voluptés.. . Vous aimez 
les piaifirs de la table ;' ils me plaifent beaucoup 
moins..'. Me réfugier dans mon cabinet ,* dans» nia 
cbeire folitude , & y tracer en paix le tableau des 
tîavêfs\]liê"jê 3ofs combattre, afin d'en corriger, 
^'jl ÎJet peut, les hommes, yoliâ mes jpuiflànces. 

C H A P £ L L £• 

JSt les corrigez -vous ? 

^! O L I E K «. 

Cela^n'eft, dît -on, quelquefois arrivé. .. j'aî pu 
guérir mon fiecle de quelques erreurs ou de qûelquesi 
fûtes. (♦) . - 

T^ ' ■> .. ■ — ~ ' ■ . 

C*^ Molière fut le bienfaiceuj^ du genre humain, lorTquUl 



z m m A u (X. Il ^91» 

G H a p B i> Llz* . 

: Mafe; llûttçre , iï'eft:*.ce; pbiiA là:iJO:«îC; * n- 
nké* Pr^çpteur idi*.gcnra 'hum«îni,l iHitji^iœOitia 
^éçei)4an{ A ^ ba^ tîQ(e,, .voos vomtessi jilonc à tm*. 
je force lui donner des leçons , p»itt!le:i^ûr;ffiî« 
perbe de le tancer pi^bljquemçn^.?.^ 

' '■ ir;'\J^ ?^^.'-*.^.-^/ c!-. -;-c:i .'■ î 

indignation lecrette cpntre refpece yicieufe que j'atta- 
que; mais bientôt là pitié fuccedë; ma'li^ine efl dout 
le viqe,& n^ compaffion- pour lé coupable/^ • ^ 

Qttèdett%^àu2tF:v*'^uéae' *éafes-j>ërdfiô1 Te- 
nez, ^n cher MofifteV tout cela- é^éff^^fe bon* 
Metiir; je vois/ âwc amertume, -c^'^oïiiB pànkà" 
ver <te<purs feritôûicâvi .f cioyez'^mèî : feîlfez (^ te 
tbéâtre; c^ adjoUtllI^di une carriefe^l¥d{> "oïageti* 
fc;. ; la pt omenade <. te icdnverûtîotf » ^I^-tâlife^ (•);* 
Toaà' ce qui s'a{4>elte viVre. .1 le'reftè efl! ftflfè.'- 

attaqua la médecine tyrannique de Ton tetns où l'on faignoit 
otfirt. i^«rare , de. oi^ le«.-tafé^cin» ééoiént rfe!>''ër^ecês'dè' 
defpoteSy qui, d*un ton dogmatique , '^piànonçoiêkt^'-^fàêt' 
appel & fans modification, des fentenpes u^eu^trieres ; la 
médecine eft devenue plus humaine, & c^efl^peutêcre grâ- 
ce k lui; elle fuit, elle conful.ce aujourd'hui. la nature; e|Je 
compofe avec le^ malade, & çlle n^en vaut que. tnieux* 

(^) La mode du tems autorifoit les buveurs à paiTer quel- 
quefois les bornes; & cèr-n^toltpoint'un ftrandale. Bol- 
leau, moraUfant un jour Chapelle, [s'eniVïra avec lu!, tout 

Qs 



Mac s six: 

Tout hMmm fe doit au^ travail «Tàprfa fa talent 
^^aiaçuchla natnrer. • je me trouve engagé 
dans une carrière dii^iier il ^ vi;a(..., mais Uk j 
l^e#wbpii(. ^ 

C H A I» £ L 1 s. 

^^ide fi»rte de /ouiflânce trouvez* liions donc'dant. 
g^iiç qûei voQl filé wtez à tout prp^s^ 

C^i ç*f^ 1^ ÇQtre &çret..« 

FuimuDii Qot youi achetez ^em Mie i6 
puMtion pénible ^*Qji vous conisOe escote! Tom 
ka jours j> voua furpimda, ta&ièt yous plaigoeel 
de Toa eanemia lic^raiites, taniH dei oigota «A 
voua p^fikn^ieiii plua çMeOeowi encOK. I4vr4 
d'un cô(é auçK crîtkiuffa liapicoyaijlea , barc^ld dak 
l'autre par b fiiçre MQlmQi tcmt» iuiqu'4 i*hiat 
coire de votre maUbn» devient l'objet de la ma- 

fu lui reooma^Mmdant ia taqipdryaco^^ Chapdle il qr ^aii 
UlfDfur^fa^yri^ue: -s 

Et éTinjures au ff^ire kuauan^ 
lATppu, Virfam ta tan^ tthulU^ 
Jctcmeui$ynr$àlâmtAnl 

U lampe d'iiQUe ptl^ à «jttyeilJe |« laMkax tfleac #, 



U II A Ht, %st 

ligne çaxioGté dupaUtc. QnpéAe des femmes qoç 
Ypu&ave» chqf ^oùs^ de la sym^ de b fill^j.., 

- LçpubHc, !à»deflus, dira ce qtffl voiiA-a. Je 
fuis bien ayec ma confcience,\ voîlâ le prtocîpal. Je 
ne prétends- {idint V^ir mieux *^\iii autre. Mt^ 
condiiîte efteipoCée, dites- vous^^ an difcours de 
]a vifles tant ^emi;« j*en ferai n^ceSâfrenient m^- 
(eur. On a | fait mille ccmtes .ridicules fur Isi 
Béjart; mais te fait eft qae je ne loi fuis attaché 
gtfà raîfon de fa prudence, de fon économie ^ 
du ra^e tilent (l^kôrioe que vous hii connpiflfa;, 

• '• Ç H A PÇLî.'k." 

Je Paîme, 4 ne m'enrdél^nA pas; la mère eft 
jaloufe. Ella a foi^mé le projet dj^ deyeoir m^ 
flemme; c'cft dans cette vue qu'elle a laUTé couri^ 
certains bruits dop^ pe^fonne miçux qme.niQî ne coa*^ 
çott toute la fâufTecé. Ceft & fi}Ie qu'avant peu jQ 
compte éppufér • . • ^dez - vou$ » mon ami , de c^- 
YMlôtti: ce qSd la v»as confie. .. 

C B A P E L t E, 

. Spyez iranquiUe . . . mais qui vmia confbim éif 
pm ces i»opQs ppeninett qui i.s'atucbei^ i vo^ 

Hûm-?. '.•,:.' . ■'. •: ■ ' \ 

. * M O L I R k t. / ' 

Oh f jemç pkçejwen l^ut ^i;}^ Hm ii-deOSp' 
^cesiQiferes-là. 



Se fevrer Sè-^toiâ le» platfirs! Me prendre anccn}, 
direrdiTement! • . Retrasdié d^s votre inacceffible 
ç^neti to^joor^.fi^^taire, trif(ejt'&iiiédiÇ8tîfl..'ie 
n'en reviens, p^nt- .^ ^ . \ 

.^ MmL^fiwit^ un feu iwiMmtl, 

Gomme je ife conçois pas les. voluptés r^fer- 
▼ées à votre vie pafeffeufe , inaftîve. Indolente, li- 
bertine, *vbâs lis Sèvînerez jamais qiiels font me^ 
coneeùtemens; - ' *\'* 

Oh 1 f7 (bis . •• r^n^Qur^du be^ fexe ne vous ins* 
pire pas moins que l'amour de la gloire 4 & y9ili 
pourquoi vous vous jetez dans la lice du théâtre. • • 
Amoureux fou d'ime comédienne. • • 
, : ' 9iî o 1. 1 B^ R s. 

Tûîfez-.vousl indifcret;,^ & ménagiez vos aqîîs, ..; 
rien ne néceffite ici que' Pôn aille fcrutêr jufque d^s' 
Pombre de ma vîe dpmeffigue '(j^.)t je^ fuis beai|L* 
CiÇ)pp pliïs. indulgent que vous ne Têtes, 



(,*) n n'almoit point le Jeu, maïs beaucoup les femmes ;& 
foQ pourroit aflitttr que ce goût IVivok attaché au théftn^. 
âHee Incoi^ant , ll'fe '«^ttok peu ep peine, d*itre aimd^,^ 
eicepté de (a femme dont il aurait acheté la tendreflè povr. 
toute chofe au monde; mais ajant^é malheureux de ce 
côté • là , U avoit la prudence de n'en parler jamais qu*à fes, 
citia plas intimes amiSi encore étoit ce rarement. 



••' ii^ Il A M t; -'^ àJ3 

' Chapelx-is. ' — -- 

Adiea, monrl^ & infortané M^ll^; je voua 
fouhaîterois une toute autre exiftence; une vie dou* 
ce, riante, agréable, qui.fe paijîteptre amis & pro- 
pos joyeux , lé verre à la main. . . Horace , ;qi^ 
voua en (cmvltQflbèc^: buvoit ie fidecoe* . . ^t voi^ vc 
roiigiOteppim^â'^euQbufcut deiatti . . \ 

: L . ,... Jl oX i £ fe JBT,'- 

Ma fajité s'en abcomnjode (*).\^. 

. C H.AP E h't^^r 

fet votre gaieté 4rt feuffre; • ..i i .^ Qdî dédâîgiie 
Bacohus icft vdué à la métencôlie /. Je* Voudroisvous 
voircoqler vo»inftan«dans.un heureux toifîr; maïs 
]bs vœi|x que je flfis pour voira repos: feront tou- 
jours bien vains, tant que vous fere^ aâteifr. 



(•) Mûlitwrétott dtvwitt vàléttidiiiâlte de botine heure, 
ft; a écoit TéAilt 11 iie Ti^nte que 'de lôît. Une toux ^t*il' 
a,voit négligée & qui étèk dégénérée' en'fluiion & en craché- 
»feot<Ic fâng. Poéligeait^ah régime- je "pltik auftete. lï l*ob- 
ferva prafqiie Ie.Mftc dé'^- j6iirsv& ilii'jiVoit pfos dW 
très pliifiisldané le iaôndè ^e le travaif du cabinet & la' 
converfttioti île. fes ami^ - il ieûr buvroit (bn cceur, leur 
contoic fes chagrins domeftiques, & il étoit foulage. 




>â|4 ^ .^ ^ I % % Ë. 
se E N E Vllt 

IS bt iBii B, Jfïûl, 



Ê. 



dans nos goûts!*. I! ne chérit ijue derpèflb^îems 
frivoles .(♦); mais il. y a VinfC ans que nous nous 
connollTons; une lialfon ancienne ^ jointe à là.con* 
iiôiflànce de Ton aoie qui eA droite & franche , reni- 
(llace la Tympathié d^ fanâeié.^- On paflê û rapide* 
inerit fur ta terre, Q9*on n'a qàé lé lefti^ 4e preixlré 
fct amis, & non 4e tai choifir • »•.' mail KàbeUe né 
i^ieot point. . • elle feide écarte les nua^eè qui m'as* 
iiegÇBt ; & quand Je ta voie , il iiie ftiBb|e igpie toUd 
à'éctaire aùtoiix de moi. , ^ / 



C*) ChwUf étçît twir difflpé poiifltre^irtaa^ GotiâJIsnt. 
Trop livré aux plaiûrs ;çle ta fociécérd nTsMt pas le terni 
ib cultiver l'àmiriéi On^ranoom^fla' ÉKÔà d'âvàtm^ 
«vant ^le de pouvoir ie feryir ««« ooofvAveft; géaie ùipé^ 
rieur à table, il abondoit ta Om^ r^buîAatfiS^ ^ leà^ 
profoods éCnvains étoient (tous; ...éellpfKs» Itohàiflc ^t 
Migniid déâamnafeQîeflt niglieit dci.taâé|éeitf dèChi^tdte: 




D ^ À iÉ & èis 

IBB9B9BSeKBBB|ÉÉBIÉÉâBBÉâBiBili 
S G-Ç NE Ifc 

( 

MOLIEtlE, ISABELLE 

Jt^utt-jB entrer* 

Moi.iBitB, ùikaUàiUè. 
Ëh! je ne defîre, je ne veux ; Je n'appelle ^ 
\om.ié Mais t^ayt^t-aj vods tremblez. w 

Ovà, je crains toujours que mauum tie hoias fut* 
prenne. . . elle eft toujours fur mes pas*. • ii eHe 4- 
toit découvrir que nous nous aimons. • . . 
/.. Mo vit km* 

Qtûie Itddiroit? D'où s'apperceVroit-dIef.; 

ISABELLE. 

ftteiiéMdeYinepaffvoa fiacinetti eite ffoom 
pAiétte^ lè# miras. 

MOLXE&É. 

£h ! pourquoi lirçît -elle plutôt 4^ iroM consrt 

I lABB Lh^. 

farce <iue j'aime îrfQs que vous n'aimes « . . 

(■ ) 

'Mo LIBB'B» 

fim^iriâi je n'en croia iî^« 



r 
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Rien n'eft plus vrai cependant ... je vous donno 
toutes les m^l^ies d^oiir 4^e 3â ^rtu ne défend 
pas; & vous» que faites vous pour moi?' 

Si jè'ne fuis pas encore votre époux, croyez 
qu*il me tarde^entore ii{u^:x)ii*i .toiIs^ Ique cela foit. 
Je vous ai fait le ferment que je n'aurois point ^^- 
tre femme que vous; je le refc^rtfj.r •jC*)^'' ^^^^ 
j'ai à ménagQ|\^o|ar^; merc;^. Elle ^eft rd'un caraâcre 
emporté,- y^otoit, .^difficile. ; ][aloàfc de .yo? ojpar« 
inésT p(54r^<om;,4Îre en ^y mptj.eBe eft vodciç lîr 
vaTe. * * '■ \/ / 

Je le faiY; «' Vôîlà ce qui m'alarii\è. , ' ,j .. . ... 

Allez ; vous ét0^ une. enCus.... (t) ne fûtes- 



tous 



-t- 



j-^r^jMoJl^., çp^filtjpajn fe.tiwjçci. fe prk d'une fbne 
amitié pour la Béjart , comédienne^*. Elle, avoiç eu.u&e 
fille d'un gentilhomme d'Avignon » iipmmé M. de ModcneJ 
avec qui la mere'avoit contrafiié un mariage caché. 
Cette^petitè fillë, «ccbùturaée avec HdlSérëv'^l^àjipèlÉ • fon 
1^8x1 dès fon enfance^ «&. à IPQfMreX qu^elle croiiToit, ce 
«Gin déplaifoit moins à Molière j.la^meiie ne çenfo^ à 
rien moins ^u'à ce ^ui arriva* dans' la" fuite; ^Êll^ devint 
effeétivement la femmes, de çet{h«nuni/111uib:e,& fit fon mal- 
heur. ' . , • .».-.. 

(t) Molière excelloit dans les fcenes de brouilleiies & 
de niccommodemens 9 & illes varioic aifémem» parce que 

Cf5 



D^R A M E. ' "iis7 

- vous pas dans tous les tems robjet de ttiâ ten- 
dreffe? Se ralentiroit-eUe aujourd'hui ?Nonnoni.. 
laiflcz-moi faifir rinftant où je pourrai vous 
avouer pour femme Tans fâcher votre nere... je 
ne veux point me féparer d'elle # & vou^ lui de- 
vez trop, pour ne pas approuver mes projets. 

Isabelle, effrayée. 

O cîeîl.. Je vou^ Pavois bien dit, qu'elle étoît 
toujours ûir mes pas... je l'entends... eUe va me 
maltraiter, fi elle nous rencontre tête à tête. 

M o L I B R B. * 

. Ne vous troublez point. . , Avez ■ Vous lâ un 
rôle dans votre poche? 

I s A B fi L L B. 

Oui, j'ai celui de Marianne. . . 
M o L I E R fe. 
Bon!., vite, commencez vers le milieu... (*).* 
Je vous gtonderai un peu, autant que je le pourrai*. 



ces mômes fceoes étoient très - fréquentes dans fon dômea* 
tique entre lui (fe fa femme. On voit ^u'il mettoit tout à 
profit» 

(•; Tout le inonde fait Tanecdote qui fait tant d'honneuf 
à la préfence^ d'efprit de Molière, 6c comme quoi il empêcha 
Chapelle & plufieuw convives, pleinement ivres, de fè no* 
yer. Ces furieux, Pépée à la main , couroient droit à la 
rivière. MoUere leur peifuada d<2 t^ferver une aftion auffi 
mémorïible pour la clarté du jour & devant d'hoporables té* 
moins, qu^alors U fe feroit une gloire d'être de la partie* 



SS8 M O L I tru E. 

& pourvu que te ton de ma voix alailte pat nt 
trahir. ^. . " 



qui tiraiigea uii gnnd débat ivtc u«e judeflfe d'et^fît non 
moins rentrquable* Ciiapelle teveaoit d'Aut««ll , l ibn 
ordinaire, bi«n rempli de vin. 11 eut querelle au milieu de 
Ift petite prairie d*HauteviIle » avec Ton valet de chambre 
nommé Qodemer, qui le fervoîf depuis plus dé tîehte ans. 
Ce vieux domeltique avoit Thonneur d'être toujours dans le 
ûuT()fle de fon naître. 11 prit fautailie à Chapelle, en des- 
cendant d'Auteuil, dt lui ftilt petdre cette prérogative & 
de le faire monter derrierç fon ca^roOe. Codemer, accou- 
tumé aux caprices que le vin cauToît k fon mattre»ne fe mit 
pas beaucoup en peine d'exécuter fes ordres. Celui - ci fe 
mit en colere^^ le maltraita beaucoup. Le cocher defcend 
de fon fiege pour aller les ftfparer. Godemer en piac^pour 
fe jeter-dehors ; mais Cbaj^elle inîté le pouifuit & le prend 
au collet , ^ le cocher ne favoit plus comment f<^arer les 
rtombatiaus ; heureufement Molière & Baron , qui étoient I 
tbwt fehôirè, apperçurent de loin la rixe ; ils Crurent que 
les domeftiques de Chapelle Taflômmoient^ ils accoururent 
au plus vite. Baron , comme le plus ingambe , arriva le 
premier '& fit éefi^r les coups ; mais il fallut Mofiexe poo^ 
termiaer te dîiréffeiiâ Ali I Molière, dit Chapelle, puff^ua 
vous voilà , jugez fi j'ai tort. Ce coqiiin de Godemer s*eft 
lancé dans mon cairoffe,toaniK fl c^étoit à mi vafet de iî« 
garer avec moi .. Avec votre permifflon,vous ne favez ce 
que vous dites , répondit Qodemer c Monfieor ftîc que j* 
fliis en polTeflîon du devant de votre caitofle , depuis plù» 
de trente ans; pomiquoî voulez -vous me Tôtcr aujourd'h» 
fajis raifim? Vous êt«6 un infotent qui perdez le re^eA, 
ïcplîqua Chapelle i (î j'aS voaju vous pennetire de -toontrer 



P il tA JM È.:i JiBS9 

S C È N;E X. 

LA BEJART, dam le fond. MOLIERE; 
ISAB ELLE ^ faifara le rôle de Marianne. 

MotiZKZy fâijint le râlé tÔrgm^ 

\^ 'est pa¥kr fagement : àêies-moi donc , ma filU^ 
Qu'en toute fa perfonne un hmit mirtte brille j 
QuHl touche votre cmur ff piHl roaîfèrôit doux 
De le yovr, par mon choix, devenir yaire ipoux^ 

ihi ■ " ■ . 

b K e o ir. ' 



datt0 nmi cmioflèi je ot k vtUs p\ù!i\ jb ftis le mtftre dÉ' 
ViHls iM^édskre <m à (iied. Y à * t «Il «le la juime à eeU« 
iq^ioïc Oodeoter? 'Mé itin. aller à pied ^rffekitetiient qàe jd 
fuia vîeta'& qtie ie wtis âiflbinifervipetiditot fi lotBgtems! ^ 
Il ftlloic ni*9 itis aller pendant que j'étols jeune ; favoia' 
des jambes aldrs, .mail à pxéfenrje ne puis plus marchen 
Mouf iD*aveÉ aceootnmé ao cntoipfe, }e ne puB plus m'en 
paflfef ,âc je ferois deabonoré, fiTeii me vbyoit aujourd'hui 
dameie*- jugez -nous» Mqlîere, je vous en prie, dh€faa« 
pelle » & diâez l^oroêc convenable. £b bien ! puirque voua 
v«ua en rapportez à moi» dit Molière, je vais Ucher de 



eso , MOLIERE. 

M ARI ANVX. 

O n G ô K. 
Quoi? 

. Marianne. 

Me fuis •}e méprifi^ 

O R G O N. 
Ma RIANTE. 

^irf vwi/tf2?.y«ttx, ftumpere^ quejedife 
Qui me twche le caûr ff quHl me ferait doux 
De voir , par votre choix , devenir mon épouû^ ?- 



vous mettre d*accord. Vous, God^mer, vous avez tonde 
perdre le refped envers votre maître, qui peut vous aire 
iller comme il voudra ; il ne faut pas attufer de fa bonté ; 
ainfijevpus condamne à monter derrière Ton canroiTe jus- 
^'airbout dé lai^rairie; & là, vous lû! dêffranderez fort 
]}imiblem«nt la pennifGoo d'y rentrer; je fuis bien &it qoV 
lors il vous Tacçocderf* Parbleu ! s*écria >CbapeU«, voSàoo 
jugement ,qui vpU9 ^ra honneur dans le monde ; tenez • 
Molière , vous ayez iàic 4e beUe cbofes i mais jamais vous n*t- 
vp^ donné une marque d'efprit û brillante ; je lui fiiis gn- 
ce entière en. faveur dtt jui^ment qui me parote unique;!» 
foi, mon cher Molière, ajouta- t*il encore, je vousfufs 
obligé : car cette aflTaire - là m'embarraiToit en diable ElW 
avoic au fond fa difficulté. Adieu, Molière, adieu s tu jV ' 
ges, en vérité , mieux qii'haoune ea Fnocie* 



\ 
D R A M E. t6î 

HoxiEAE y du ton de ta réprimande. 

Mademolfélle, Mademoifelle, vous avest une tê- 
te, une tête!., vous allez avec Une volubilité !. . 
foyezdonc, j^ vous prie, plus attentive &,appuyess 
davantage... votre étourderie poiiirrblt s'étendre 
jufqiie fur la fcene , & le parterre alors. . . vous le 
favez; il prend de rhumeur.*. Recommencez. Je 
œ fuis pas montent de ce ton - là. • . plions point de 
mines; fongez Mademoifelle > qje c*efl pour yotse 
bien. 

M A R I A K N £.. 

Quiymlez-votiSy vmpere^ quejedifr' 
Qui me toupH h cmr g* <mHl mferoit doux 
De voir, par votre choisa, devenir mon époux^^ 
Mo L I £ A s. 
Bien ! Tartt^e. . , (Se retournant comme par hafiri 
& faluant la Béjart.) 

Pardon» Madame, je ne vaus ai point apperç^e.. 
nous répétions la fcene entre Marianne & Orgbn. 
Voici le rôle qu'eHe ne poffede pa» encqre â ma fan- 
taifie, maî$ cela viendra. . . ' 

It^BEJART. 

Mais^idle néceffité, je vous prie, derépôer 
un rôle >. pour une comédie qui eft défendue? 

Molière- 

Madame , y penfez - vous ? D'un moment * Tautie 
elle peut-être repréfentée. J'ai plus que de Tefpé- 
rance. J'ai l'agréable certitude qu'au retour de no- 
tre cher camarade , la juftice & la bonté du Rof don-' ' 
nerout un libre cours à nos talents. . . il eft donc de 
R3 



9Çi M p L I B H E, 

la prud«Dce <t*éire. toujoarj prêt» ifiQ d4 ren- 
dre comme nous le devons à rattente du public, 
ardpnc de nouveautés & qui^fera très -impatient 
de voir celle-ci, pat. tout le hicu 4 tQUt Iç md 
^u'on en 9 % 

La B 1 j AU T* 
Et vous, MademolfeUe, qm vous ^ permis de 
tfenlr id. r^éfçr un r&ie avec Monfi^Nir^fiins mon 

tVCtt? 

■ ■■ • 

Molière. 

Ah! pardonnez lui. Madame, je n*ai que n» 
pièce en téce » & J*avois Êiit prier » AÈidemoifellei 
de vouloir bien defirendre, afin qu'yen cas de ftp- 
ÇGS:^ Ti9n ne pût retarder.. • 

La Bbjaht,, à fi file. 
' Somis Mademoifelte. ' • 

Isabelle, à votât hkjje^ 
' Vous me grondez, & c'eft affurément pour rîe«. 
La B/b j ar t. 
Que dites ^vpus là ! Vous murmurez ^ je croîs? 

-' l^ItfQsai:, j0 coiRînuois tout bas mon râle. 

La B E J AR T. 

Je vous défsuds, dorénavant, de répéter W 
tAles, avec d*autxes qu'avec moi. 

Isabelle. 

M^s» vsamfiy Molière e^ Tautçur de la piecç» 



/ DR AME* 2Q 

<{[ vous ne fauriez m'en&igner tout ce qu*ll m*enre& 
gnçroit, 

' Sortez y raifonneufe » & ne répliquez pas. 



^ S C E N E XI. . 

MOLIÉRB, LA BEJART, 
La B £ J A R T« 

J3l1.ais avez vous entendu comme die répondf 

M I, I £ & B. 

Fuîtes lui grâce. Madame | pourquoi vou)çz-voui^ 
tttffi m'ôteJT la gloire de la former i la déclamatiou» ' 

La B £ J A R T, 
Je crains que ma fille ne (bit pas apffi (impie ^/m 
vous le dites f & je crois voua connoltre eofià l'un 
& l'autre. 

AI o L I s ££• 
Comment? Je ne comprends point •• 
LaB£jart. 

' Fuifqu*îI,Ëiut vous parler plus clairement, ¥ou» 
commencez â regarder ma fille avec trop de ten* 
dfefb» 

Mo L 1 ZXM» 

Je Taima! dès le berceau. •• 



U4 M O L I £ R ^E. 

La'BE'Jart« 
Votre conduite avec elle a pris un nouveau oh 
raâere, qui me fevoft pènfer. • • 

M G L 1 £ R X. 

Je Taî touiours regardée comme ma fille; €n-' 
fant je la careiïbis, fans blefTer la décence > cela 
ne m'eft plus permis . ^ajovrdliuî , vo|]i toute lsi 
différence que j'y vois. 

li«A 3 £ J ART, 

Soyez franc; & , û vous Palmez» en gàbat hotn- 
me déclarez -le à (à mcure^ 

^ O L I £ R £« ^ 

(A part.) (Haut.) 

Qu'elle rufe de femme!.. Moi, vous le favez, 
]e h vois 3! je la chéris» je la traite en perOb 

LaBejart. 

S! c*e(l en père» pourquoi tardez -voiis i lui 
aflurer un fort? 

Molière, vivemenf. 

Vous voulez la marier^ Ma(]4me?., 

La Bejart. 

{A part.) ^ {Haïa.) 

Çonvne il m'écbappe! Non, elle eft trop jeune* 

Molière. 

Je croîs quelle efl dans l'âge où l'on peut ac^ 
çepter un épou}(.ci je rétablir». ... que puîs-jQ 
faixçdeplus? 



La Re jaht. ^ 

JDifais vous pourriez lui fervir /depeiCi, * . ^ 
Molière, 

Ceft bien là mon defiTeiu. « . nomiuez •moi cçluii 
^ pourroic lui cwivcnir. . .. • ^ 

Là B s j A R t. 
Vous êtes^ uft iflgtat, Molière; . .' vouis ne voir- 
iez point m'enten<îrè; j'avoîs des droits fur votre 
cceur , je les ai perdus ; moi quî laîs pfofeiEon de, 
ànt d'attachenifent i Votre peifonne; tnol qui; dans? 
tous les tems> il ferVi vïds pius chelrs^întéréiis.: Eft^ 
il poiHble après ub dévëueinent au(&abfofu qUe ïm 
conduite ait le«ialh<?itf cte vous dépliiifdî - \^ 

Molière. '- ' 

Votre conduite né me déplaît point» Madame* 

La Be j a r Tf * - 

Cèftdonc iaperfonne? '*' * "- ^ "^ 

•^M O L I E R s. 

fh non. Madame! Nous ferons toujours amis.. « 

La B E j A R t. _ 

Croyez -moi: il voits faut une femme qui ne 
foît pas une enfant; gardez -vous de la première 
Jeuneffe ; il vous faut , dis - je , une kvpm • fenfée , 
qui vous apporte dot de fidélité, de tendrelle S 
de flexibilité dans l'humeur : vous n'êtes pas uiî 
homme aifé i marier, & vous ce vous doutez 
point combien vous êtes difficile à vivre.: Je le 
^iç par expérience; &,ppur que vou&fçyezjengagi^ 
4e manière à n'être pas malheureux. • • 



Witr M L"^I'E R E. 

Ma LIBRE. 

Auffi, Madame» le mariage me Mt une penrl • « 

La B e j a r t. 

Ceft un antre, tort... Ce n*eft point le lien 
qui doit tous épouvanter, mais le choix. A (|uoi 
vous fert cette raifoit quç voiis dëpofez dans vos ou- 
inagea/ fi l*e. pç yan$ Bt^pfwd à difcernér les 
dBurs qfA vfîfis ibpt viaitom t pmçii^ t^vé par 
ne faâfiïKt^ pafficere» vous pQutri^ faire une folie. 
qpiferoiltejMlb^urde toute votre vie; prenez •> 
yttdo : c'eft^ on. coofeil qa« je Vjoui dpi^ne , Dans au* 
«einiàrét w^ iQ dedr de yous voir heureuxr • • je 
fais mieux ^.tm n peuc^teo. C9 ^^'U tou^ 
fiudxoit. , : 

Eh bien! Madame , lof(qu*\i 9'B8bm de faire n 
choix, je vous cônfuIteràiV 

La B S I A » T. 

;/^fec quelle adrefl*e il élude fims ceffe. Vous nW 
xess jamais à vous repentir de m'avoîr écoutée. 

Mo L I ER É, 

}*eiii!uis^coiivaiDcil; plus Ton avance, dans la vie» 
|lus 00 e&'ctt état d'apprendre aux autres fart dp 

La B E j À R T, pifué0. 
fl ne i^agft peint ici de la prudence que demie M 
tiQQtee des aiméesa MoUctt; bMico^> d^bommci 

* • , - - 

< 



tnaceat fa Hè^ , ûits dfviiA pins tsgjtirà plus pn^. 

*»* \ : ■ ■ ■;,.:;■.;;':.• l 

^ 1V{0 jU I ERB, , 

palme ce trait d'ènjouêment ; À me Mi. (brtir in 
férieux o^'je. combols..^ (^^ excltf^4aion.) Ah{ 
Madame, voicî nottc cher camarade* .- _ / 

MOLIERE. LA BEJÀRT 4'A THORILLIÛU;,; 

§ioYÉ3, foj^z îe bien venà^'mpO; cher b 
oriinère; mon impatience étoîc au combli^î ènîî- 
Israffez-moi, aîmaHe homme. Cçrfies vous avez Xak 

ÏHIIgence; eh bien? ' '['', ' "."^.^^ 

La TnoKiVhinjiE r embr^ifiuaMoHerf^ 
, Bonnes nouvelles i Boimcs oiMrvenêsl (Tlfhint m 
farte ' feuille.) Tenez, voilâToldfe'iignédeliiRiaM 
du Roi, çp x^\^)(^ue, qui «o^fEUicla fable Interdiç- 

.MoLilsas, luijaufaneiiu^ott^. 

Vous me' rendez Tame» la vie, le courage. ^. • 

Ahl moii cher ^t^ii ah! le £rand Àlonarçiel j^ 

çonfacre toute ma vie â fes divertiUbmens.^». je fiiii 

payé^ :r^pmf>ei}Çé d*4V9ûcç' de tous oies travwz».^ 



Holà quelqu'un ! (Lesbin Pfr9it.) Allez ytte » que 
Ton arrache les affiches , que Ton en faflè de nou- 
vellesy que Ton annonce gour ce foir la repréjen- 
tatkn de l'Impoftmr. . . Ah ! ah ! Meilîeurs les ca- 
gbts» ']t vous tiens!.. toîcI mon tour! . • queUes 
rameurs dans leur falnte cohorte I Ç^l^eMn.) £b! 
va donc. . . • - • 

.^ . L B 8 B I ir. 

Oui» Monfieur; nous allons arracher les vieUles 
affiches & crier au coin de rues , de toutes nos for- 
ces: ce foir y ce foir on donnera VlmpoJIeur f^ par or-^ 
ire du Roi. (En criafif) Par ordre du Jtoi. N'eft- 
n pas vrai ^ Monfieu^ > que je ferai bien de crier 
cela à tous les palTans » afin qu'ils Tentendent. 

.M O. L?:£k:|[. 

, Oui., cours, cours; que.ta voix perce J'oreîIIà 4 
te cœur dé mes'ehnemis; qu'ils pâmfçut â cette an- 
noncé imprévue qui ^doit commencer leur fuppIicQ,.; 
Çjila Bejnrt.) & vous, >Madan)e» né perdez pas 
unfeulinftant; allez répéter votre râle avec votre 
fille /. /• fongez' fuftouf à "■ notre dernière converfa- 
don; elle rouIoit.fur ces convenances toujours tro^» 
publiées fm: lafoeQe* \ > . 

LA'BsjAKT^tmpeupiqîiie, 
Je &is. • . je fais, Molitte. . • 

• •' Molière , frappant au pied. 

• Vous fevez'. . . • vous fav^ ... de grâce fongez-y ; 
point de parure, point d'ajuftemens. Le puWic n'a 
pas befoin de vos atours. Ne favez^^vous pas que 
TOUS èces malade dans h pièce? 



DRAM E. â^ 

LaBejart. 

Mais a-t-on Jamais pris garde avant vous â de 
pareilles mlauties? 

Mol xx&B, tm tonjirktix» 

Madame, tout ce qui altéra la vérité eftde la 
plus grande coDféquence ("*"). Le Goftume aide â 
rillufîon autant que le jeu; & comme un rîei* ué* 
truit cette illulioD précieufe, rien n*eft à n^gUgen 
Traitez -moi de bifarre, de fantafque * m»" faites 
aujourdliui ce que je vous demande; il eft il fk- 
cjl- '^^ fubftitue" un habillempût fimple & conve- 
nable â la lituation où-vdus^ff) -vous trouvez. * 



^ (f) Molteit étoit attentif aux d^trib , noir comme de* 
vue templacer PaéHon Ce Téloquence , mais comme faits 
poar leur prêter une iiouvéUe éneiigie, en confervant la vé-' 
dté & prolongeant Tillnfion* Ces détails qu*on ii*a pai 
craint d'employer ékns le- genre inoavvau , appelé drame, ne 
lé conftktttBt pas, afaifi que vondroit le f^ire entendre It' 
toorbe dés dëcraâéar»;^! unit à Tintéi-ét la pantomime, il 
fiécei&ire & tôcàlemdit oubliée dans la tragé<fie, où l*on ne 
voit que €(HivèHàtlons fur converfations , qui fe font ton* 
jours debout* Le fartage a àt)pr régtié (Ur notre fcene ; U eft 
ttms que raâion le remplace». - . > : 

(t) Ceci a rapport à la femme de Molière qui, devant 
jouer un jour dans le Tartuffe ^ s*étoit fait (aire un habit 
magnifique, fans en rien dire à Jfon mari , & qui fut fon éton- 
née quand il la fît déshabiller* Teu s*en fallut qu'elle ne 
voulût pas jouer, unt elle imputôk à caprice Taéiion ju- 
dicieufe de fou époui \ cib ^ttoit defolée de ne pouvoir 



. La Be Jâ»*.. 

.; £(l-ce zâst fatiguet ma complalf^ce? 

M ô L z B a £9 fuppkaat^ 

Ne fôyet ^ gâiéreùTe â demi (^). 

i- La Bt ji&i>« 

' /Je Vais tout employer pour vous fatîsfèire & voiii 
ptoçtrer moii attachement. (A part.) Que je Di'efîî- 
merobf heureufe j 11 , àforce defoîns i je pouvois épou- 
fer cet iiomme iliuére*& porter bientôt jg ^c- le. 
Molière t 



faire pMÉde d*un njuftement qui liûftaibloît pli» mexvdlleuj 
^ue la pièce. 

C) Molière écoit très* délicat fur It muma» 4tmt ce ie 
tepréfentolt. Sz loge écoit proche 4u tbé|cre? Chfliipn^lé 
qifi n'éroic pas eacore daoa la troupe, vint le faluer.uit 
jpiir^T^ Molière pour tout coiqpltiiient lut <Uc : ah diieii I. 
9^ boutreau i ab XDalbeu3;eu^ \ & tordant Jfes. bna & fe ^ap« 
jpic la t^ comme uii poiTédé» Chàinpis^l^. «mt qu'il 
tomboit en G:à^éfte, éç demeurai^ fort ^^mhmnlSi» MiUmi , 
s^appercevant de fon éu>naenieftt« lui. ditt, noii ani^ ne 
fyjftz pas fuipria.de non emportement;, je viens d*Ottîr mt 
iniférable déciamer à conurefieni^ ^uatrp de m^ vM. Ce 
font mes enfans que l*oa eflropie.toiit W¥i&$,^ j'en fouffît. 
irexcis. 






^ K fi U P> llflf 



SCENE XIIL 
MOLIERE, LA THORIX.LIERB. 

M O L I B H i* 

J\(loK iitii ,}e Tuîs ta comble de mes vœux, mfy 
je hcûlo creaCQodre quelques déaib. 

fal préfenté votre requête auRoî , fl Ta re$ie t 
après ravoir lue» il a fpuri & a xhigtié .proiioaicar 
ces paroles: Dites à Molière qu'il fera contera ^ que > 
J# hnis l^hjpocrpU pêu^ qut tém «ofre iHce , & que je 
yii tteme pas tmums que ks coupables fotent knmUs 
m pkiH théâtre. La pièce pourra fervir, fift à les 
Éhhajfuer, fiità iciairerfur leurs pièges. 

^ M o X. I s AS, 

Ces t^arolar me conCblem ; j>n avois tdfoia , ti^ 
mi; j'étoîs abattu fous l'eibrt àt cette caisale abo- 
iBliHble. JefKitirrai doac ia braver & combattre cet- 
te hydre à cem têtes, Chofe étrange! j'ai toujours , 
déftndu la caufe de h vertu & celle des' mœurs (♦)^ 

'■ ■■ •-" ' i j 

(*) Voilà pourquoi il traduiflt lé F<//w de Pierrt^ fiijet 
donc le fond eil très- moral, qui a r^uffi chez toute» ie$Qt^ 
lions,' & qu'il falloit dégager en France des chofes bifanmi 
qui le défigurent ; fujec imponant que Molière kl - tnémii 
a1 point tam dans toute fan étendue » foit qu'U ait tutrcui 



ti^2 M 6 V l'. E^ If Ê. 

dkjGWfftaisrtaitvùe foule d*cmiemte' yaiml ^ i ai>U 
même qui auroieat dû me potéger» Je croîs avoir 
bien ménté.chi publfc ,. par des travaux aflîdus: & 
après quelques faveurs pafTageres , II a oublié fes 
propres éloges :, il a femUé faire ligue , pour ainfi 
dire, ïvôd meSyperfécucèurà.V..* Ne 'm*a-t-il pas 
fallu donner le Tagotier pour faire palTer le Mijan* 
thrope{^)^ .... - ' ^ ^ 

.LaThorillisr£» 

pai bien hauffé les épaules, je vous l'avoue , & 
la première reprifentation, en voyanjt; tôuç le par- 
terre 

/■'t II i' I < i[ If 1 1 1 1 '1 1 -1 * • il" 

4e refpedl pour Ton original, foit plQt6c.qu*il ait.été preffé 
|âe le produire fur la fcene pour fatisfaire à Tavide recet- 
te. Quel fujet que YKshée'^ & à quelles mafiia fùres & yi- 
goureufes e/l réfcrvé l'honneur d'écrafer ce perfoûnage fou* 
les foudres réunies de la raffon & du ridicule l 

(*) Le Mifantrope fat reçu froidèôjent : la pièce eft trojl 
férieufe* diibk-on. Puifque c'eft une comédie, il faUt y 
rire, & Ton n*y rie point affeu Molière j pour . foutenif 
, Iç Mifanthrppe ,lîc le Médecin malgré lui ; & le Bourgeois 
de la ruç Saint -Denys, apprenant qu*on rioit, vint rire& 
trouva le Mifanthrope moins mauvais. Il lui fallut ufer de 
ce flratagéme pour ranimer le public, &, ce ne fuc qu'a- 
vec le.tems,.que lea connoiflènrs recoDHurent cette- pieee 
pour une des meilleures qui aient encore paru* Molière 
âîfoit: cet ouvrage efl tombé: je n'ai pourtant pu mieux 
faire , & fûrement je qe ferai pas mieux» Ce qui avoit 
pakaire tort à la pièce, c'eft que le Mçirquis étoit la co- 
i^\é de plufieurs originaux de cenféquènke , (k les origi* 
«aux décrièrent rouvrage. 



b ft À M B. 



^n 



ïbite applaudir à ce mauvais fonnetw*. Il s*efl ven- 
gé de fon infîgne méprife fur le pauvre auteur. 

.Molière. 

Et vous rappelez- vous encore avec quelle indif* 
férence on a re^u V Avare? Une foule de fots, la 
tAiQ farcie des plus miférables préventions , me fai« 
foîent un crime d'avoir écrit cette pfece en profe ; 
ils ne me pardonnoient point de n*avoir pas fait par^ 
1er en vers Harpagon & fon cuifinier ( ♦ \ 



C*) Quand Molière donna fon Avare en prôfe, là profé 
âéroata Its beaux • efprits rimeurs. QueUe extravagance ! 
^oic-on» parler en profe en public l Le moyen d'être 
diverti par de la profe! De la profe, bon Dieul fur le 
théâtre de Paris I Tout eft perdu. Quel facrijege innova* 
teur que ce Molière! Molière tint bon contre la bouras* 
^ue & ib' moqua de ces impertinens qui croient que la 
rime el^ la poëfie. Son Avare fut goûté, qao!<}u*en pfo* 
fe. A mon oveille, toute comédie en vers débute dès là 
première rime par donner un grand foufilet à la nature, & 
quÉnd enfuite des valets parient & ont «utant d'efprit que 
leurs maftres, je n*a|)perçois plus que Monfleur l'auteur* 
& la pièce d'un bout i l'autre me femWe un long mono- 
logue. Il faut en revenir à celui qui a fuivi de plus près 
l'imitation de la nature, en conformant foh ftyle faux cou- 
leurs qui doivent la rendre avec le plus de fidélité. 

La rage de rimailler pouffa deux écrivains inconnus ^ 
mettre en vers déieftables, l'un le Marige forcé ^Vzuxvt lc# 
PrAiiettfts riilkules , ik cette folie de tout rimer étoit tt 
inicroyable , qu'un certain Magon avoir entrepris une Ency- 
clopédie en rimes, & qu'U difoit de grand fang froid i 

Tome III. S 



tu MOLIERE* 

La T h o r X l l'i e r e* 

On reviendra de tous ces fots préjugés. ... eh at* 
tendant, feites loi. Vous avez créé la comédie; 
imprimez lui tout le naturel qu'elle peut avoir, & 
moquez -Tous'de l'impertinent critique. La comé^ 
die avant vous n'étoit qu'une vile parade « exétu» 
tée par des farceurs plus groffiers encore. Lu 
lâépris de toutes règles étoit le moindre défauc 
qui la caracbérifoit. L'obCcénité étaloit fcs exprès- 
fions révoltantes qui ne révoltoient point. La na- 
tion fe corrompoît en cherchant à s'amufcf. Edah 
ré par réaide dés anciens., & plus encore par 
votre propre génie, enflammé par l'amour de la 



f aurai J^àt aàtevé mon p)ime^ je tCai phs ^ cent tftiiU 
pers à faire. 

• Enfin, cette môme furem: s'éteii4it juf^u'à mettte ea 
vers les quatre «ftes en profe de la Vrincêffe iFElkle,*^ ou» 
'vrage qui eut le fôrt de tous ceux qu'on a faits pour U 
cour y c'efl;*à-dire, de tomber dans robfcunté. 

Quand une pièce efl; en profe, il faut la laiffler en pro^ 
fe, dans la crainte d'altérer quelque chofe de fon naturel 
& de fa naïveté ; mais telle pièce éerite en mauvais vers 
gagneroit beaucoup à être mife en bonne profe. Les dernières 
ti'agédies de Corneille pourroient être ainO. traduites. Les 
idées profondes & politiques qui y fcmt renfermées, ren» 
dues d'une manière plus ckire & plus naturelle, feroient de 
l'effet. La condir'te en eft bonne; les caraâefes font -quel- 
^efeis bien defllnés ; les fcenes font pleines ; mais la ri- 
sne, rhémediche, la tournure gothique & re^prefiiMi ipi^ 
lement embarralTée gâtent tout. 



- ii k A M é; ii7| 

igioîre , vous êtps le premier ed France qui ayîez 
mis des mœurs, des carafleres, des peintures, de<( 
ifîtuations (*) à la jplàcé des miférabîeà jeux dé 
inoc-s, des carafteres outrés/ des fales équivoques. 
Vous ayez épuré, autant qu'il vous à été poilî- 
ble,un genre qui fem^it Técole du libertinage 
& du mauvais goût; vous en avez fait un miroir 
devant lequel le vice & Je ridicule ont reculé de, 
turprile à d'effroîi eh! ne vous rappeliez- vbuë 
plus ces applaudiflTemenà qui ont Contenu, encouragé 
vos premiers effoirts ? 

M o L t £ R £ , avec une J0ie concentrée^ 

Ce dont je me {buviendrai toujours k avec ùn& 
douce éffiotîo» , mon aniî, c'eft la voix de ce vîeit- 
latdquii perçant le bruit tumultueux du parterre, 
fee crîâr courage; courage, Motkrè, voilà la bànné' 



(fc^ Après avoir parcouru la provîiice avec Ù troupe ^- 
Molière réfblutf <te venir à Fâris; il étbit foutfetm par la. 
JBrînce de CoiicL II eut^par ce moyen accès chez Monfieuri 
iqvi^ lui ayant accordé fa prote6iion , eut la bonté de le pré« 
fenter au Roi & à la' Reirie Mère. li repréfenca devant \r\xvM 
flSk]éiéi de petites comédieSi La* troupe de Molière ne car« 
da pas à; prendre le titte de comédiens de Ùotifieur; &.èii 
iÈ659 i ii enleva tous les applaudiflemens par les Précieufef 
rtdicuiesi ouvrage qui fit alors tfiiôrer wut ce que donnî 
depuis h maturité de fon génie. 11 finit rémarquer que cet.' 
té pkce , ainfi qne V Etourdie & le ïkpH mourèix , àvoit 
été jouée avec tin fuccès foutenu f^ans les ^Mbvînc:S',& qïttf 
^b nVtdt que pour la capitale qu'elle étolt noatdlej 

S i 
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Comédie (*)•... En vdrîté,' c'eft à cet homme -là 
que je dois tous mes fuccès, 

La Thorilli£ee. 

Eh bien donc ! au lieu de vous repentir d'avoir 
ftiivi la carrière du théâtre , comme vous ^ paroiflèz 
le faire quelquefois , vous devriez vous féliciter d'a- 
voir abandonné le barreau (f), pour vous livrer 
tout entier à Tinftruâion des hommes. Quel plus 



(•) Ccft à l'époque de cette comédie <fej ^rectsufes ri- 
iicuks') que les comédiens, vu Ton prodigieux fuccès , fe 
cnureat autorifés à tiercer. On ne payoic que dix fols au 
parterre; on en paya quinze* Ou ignore le nom de ce vieil- 
lard, & fon mot eft d'autant plus étonnant dans fa bouche, 
que ce n'eft prefque jamais à cet Age qu'on .fait apprécier 
les nouveautés heureufes , parce que les préjugés durciffent 
ordinairement avec là tête qui les, enferme, II n'y a rien de 
bon & d'excellent pour les vieillards que ce qui eft ancien ; 
soais Mdiere dit un mot encore meilleur après ce fuccès : 
^ l'étude du monde va remplacer déibrmais celle que je fâî- 
^ fois de Plaute & de Térence": il dit.^ eompofa le 
Tartuffe. Les Vrécleufes ri^cuies étdent une charge un peu for- 
te; mais Molière connoifibit déjà le point de vue du thél- 
tf e.' Il faut de gros traits pour afieéter le public ; Se ce 
jjirinctpe, dont il^i'a jamais voulu s'écarter, lui a toujours 
zéuffî dans tous les caraé):eres qu'il a voulu peindre depuis. 

(t) Molière fît fon Droit avec un de fes ^camar^des d'étu- 
de* Celui-ci fe fit comédie^ au moment que Molière fefai« 
foit recevoir avocat ; & lorfque Molière quitta le barreau 
pour le théâtre» fon camarade k comédien fe fît avocau 
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noble emploi! Je dirai donc comme le vieillard du 
parterre > courage y courage, Moliet^. \ 

M O L I £ 6r X. 

Oui, oui, courage !... lî me manque, en vér^ 
té. Le public, ce public eft inconcevable I II m'ap». ^ 
phudic , d'accord; maïs pe va- 1- il pas du même 
bond prodiguer les mêmes^ applaudifferaens à Scarsh 
mouche?- Ce miférable ferceur n*obçlent-il pas i 
fon tour les fufftagesV Ne voit-i^ pas fon théâtre 
également rempli (♦)? Je gémis de voir préférer 
de fcandaleufes bouffonneries à un genre honnête , 
décent, raifonnable. Je fuis toujours forcé de faire 
quelques farces où je dégrade mon art, pour rame- 
ner la foule à des pièces faîtes pour Tinflruire. Le 
public paroit adopter aujourd'hui le bon goût, de-' 
nain il l'abandonne ; & fur quoi donc comt^er s'il 
détruit l<bn propre jugement, s*ll change du matin as 
foir, incertain dans Téloge^ mais âpre & confiant, 
daoslacenfure? 



, C*) Scararooocbe defoloit Molière, parce que fa troupe 
étoît négligée pendant les repréfentations de ce farceur; mais, 
le public s'amufe comme bon lui femble : & , quoi qu'on ep 
dife, Taffluence à un fpe&cle prouve qu'il y a quelque chor 
{e de parciculier ou de divenifiant. La uroupe muimuroie 
^ étoit fur le poiiït de fc révolter contre fon chef. Ce 
Icaramouche» arrivé d'Italie, avoit un nombre de canevas, 
qu'il remçliffoit de fcencs, moitié Itz^liennes, moitié Fran««. 
Çoifes* La foule y couroit fans, doute , parce qpefur cei 
UéteauK^ il y avoic du moins beaucoup de diverfîté* 
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La Thorill l£ R £• 

Sont: ce là des motifs faits pour «ebuter un hqin« 
ine tel que vous? Le foccès d'un farceur n'eft rien 
^u'un engouement paflâger ; c'eft un vxai.Ceu dei, 
paille. La pantomime aura pu féduire la multitude. 
£lle ne ^endroit pas compte elle • même de fes trai^s- 
.ports, elle Ce paÂîonne fans fujet. Ne vous fuffit-U 
pas d'avoîf le fufFrage djss perfouoes éclairées qui fk- 
vent motiver leur îfpprobation , qui ne Tacçprdent 
point légétemenf , £c qui , nourries de|S (aines maxi- 
jn^s de Tantiqulté, ont le ^oût de tous les ûedes, 
j(u lieu de la folle d^ jour. Voilà les juges que vous 
deye? écouter, & non une populace qui s*âgite p;^ 
^ifiveté. . La gloire d& coiqpte^ les coryphées de ta 
littérature parmi vos admirateurs, devrait vous cpn* 
ibler tifément des triomphes prétendus d'^n bquffoi 
;Çrimac}er <^ui n*exiilera pas demai^. 

Mon aniî^, concevez donc que ce n'eft poîà 
l'orgueil qui m'anime, mais Pamour de Part, L'idée 
de fa perfeftion retardée , Voilà ce qui me chagrinçt 
éftcore plus que la volage mconftance du puWic. Je 
l'aime, je l'idolâtre , cet «rt errchantéur, fi utile, 
quoi qu'on en dife, & fi néceffaire à la fociété. Je 
ïens en moi-m$me qu'il pourrait avoir les plas 
grands effets fur îefprît de la nation , & je gémis de 
le voir avili par des malheureux qui font pr$ts à le 
faire retomber dans fon ancienne barbarie. Vous 
avez beau dire, il ne faut qu'un moment pour détrui- 
le ce qui a coûté tant de peines à édifier. . . . Allez, 
rextràv^gance eft la Reine du monde ^ & femble née 
pour tout envahir. 
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LATHaRlLLIERE^ 

H n'eft pas poflîbte qu'elle remporte après fes mai- 
deles que vous avez tracés. Le public peut' s'éga- 
rer (*), ïnais il revient fur fes pas. 11 n'eft point 
allez ennemi de fes plaHiris pour ne pas revoter 

4 tout tableau nâlf & £dele. Il faut que le bon 
triomphe, malgré les décidons de la fottife,* & Iq 

^tft nombre de juge^ di^ des loix à la multitude. » 
q^i bkatfyt eft réduite à Id en demandei^ 

Molière. 

Allons donc , pourfuIvons,& n'ayons plusâ conif 
iMttre que les difcours des cagots; je ris en voyant 
d'Ici les traits de leurs phyfionomies s'allonger locjC« 
qu'Us Ifxont en Taîr les affiches nouvelles^ 

LaThorillierec 

Plus ils feront de bnut^ plus le trait qui k» pei^ 
cera, deviendrja profonde. . Je vooduois le^ ôntfiAf 
dre aiei: fut les toits. 

M o L I £ R B« 

H eft donc» mon ami , il eft donc une vengeance 
permife à l'homme de bien & qu'il peut goûter fans, 
xemords. Cette vengeance eft légitime. Elle frap- . 
pe ceux que les loix ne peuvent atteindre; elle *aid& 
â leur impulflànce; elle ne fe déploie point pour un . 
tetérét particulier», toujours vil» mais pour l'intérêt' 



C*} L'on a remarqué que» de toutes les pièces de Mplie]:e«. 
M ii*y a eu que les ^récieufet tUicules qui aient pris touCi 
^'un coup. C'éioit le fort de fes meilleu{e9 pièces « dcn'ô; 
ne goûtées qu'aprb la r^flexon. 
s 4 



Bto MOLIERE. 

général, toujours grand, toujours augufte. Vhf- 
pocrite voit tomber fon mafque à Tes pieds , & ne 

, peut le relever pour en couvrir la difformité de foo 
front. Et quand Técrivain a pour foi la vérité y 
Thonneur, la vertu , qu'il eft fort! qu'il eft puis- 
lànt! Où trouver des armes plus tranchantes contre 
cette efpece de méchans, qui ourdiflèm dans l'om- 

^rç Içurs trames criminelles?. •• Oui, il faut les en- 
vironner tQVft à coup du jour redoutal^e qj^ji les t€;r- 
raflie & £sdt pMir leur front. 

La Thorillierx* 

Armçs dignes de voqs, dignes de l'homme qui ne 
iççut du cid le talent de peindre que pour Imprimer 

^ au vice le^ plus pdieufes co^i^eursl Le contraire 
lend fous vos heureux pinceaux la vertu plus noble 
& plus touchante. .... Venez , & foyez fur que c'eil 
un laurier plus verd encore que les précédens qui yai 

•ççindre votre tête. 



Fin du prmmcr ASf. 
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ACTE II. 

s C EN E P R E M ï Ë R E/' . 

PIRLQN, tA FQRÇS.T^ , 

(Il favance à pasMloupJut lapcîtae dupied, 
regarde de coté f$ d'acre, icoutg a une porfe^ 
regarde par le trou de la ferrufe\^& revient^ 
précipitammera è la perte (à il frappe quelfxs 
coups à petltibndt.) , : .î 

iTjLoxAqiielqu'unK... Y a-t-il qudqu'tirflcî? 

{La Foreft parott). fai frappé avant que* d'cntrcri.; 

^ Me préferve te de] de vouloir furprendret. • ., î 

La F o R ES T. 

C'eft vous , Monfieur Pirlon. . . : Votre fer vante-. 

Voilà tantôt un carême qu'oto ne vous a vu» 

P I R ;. O ?• 

Avec votre permiffion , honnête, & belle Deiçoî- 
fclle..,» votre maître eft- a fofti? ; * 

La F o R s 8 T. 

; Oui» Monfieur, tous les matins i c^.h6,ure-.d 
potre mattre va au théâtre faire des répétitions.*, «^ 
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L'Lntéréc (pe je prends à luû . • A. cid ! • • . pauvre 
iofontipé!. . . < 

Ea Fo-HE s T. 

Que voulez -yomi dire > Moniieur? que lui feroiu 
n arrivé? 

P I R L o K, 
SI vous aimçz votïe maicré^ • •'• 

• , > .. i *. 

Sijel*âiinon&! 

B^I c*eft un flamme perduu 

£ A f o & s s T. 
Kotre matcre, on bomm^ penfu I ^ 
P t H L o If • 

. oOni, ritei^lte. a« ^ }e L'ai yte » je M rae« cette. 
saBieBfeare jiffiQhe» qui offenib le jcîelv& fcaudaSTe 
tous les.gefisjie lavai ; il ofe j0uer deTaints perfoa» 
nages fous le noi&Kl'^hTpocrices.^.. Le ciel aveugle 
ceux qu'il vent frapper eu & colère. •« « MoUere ne 
foupçonne p?s toufê^ les calamités qu*il va ^retoiur^ 

La For b s't« 

Mais l Moioficqr , fi c'^ pour cette nonyelte 
pièce qu'on va donner aujourd'hui » que vous le 
i^egardez comme^^éoupable >* nous vous alTurons 
\im^(fûljvhp a potat. du tout Jt mi dads 0ut 
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tout, d'uii bowt.à.r^re, eH ^^^\^T^a^nt^^t. 

Ah I la Fçreff, la Foreft ! . .> Totis êtw îraocen* 
fe, ingénue, &ns expérîcnce. . . . Pauvre moutcHi* 
^e! vous êtes loin de foupçoniier les^fcélérates ruie^ 
de votre maitpe. Sachez qu'il eft agité de TefpriC 
loaliri qui l'infpire nuit ^ jour.../ ^ ' ' 

La F g r xs t. 

Oui,. Q'fift malin» ç'eft tajen y^ti ^-««^ ^fl^.4 
D*ç^ pa$ du tpu^ ^^b^t. 

L«il :c*i»EI; xm .démon , h& pis cocote. < • r <! ^^t 
jde Q'«n vouloir qu*i l'hjrpoccifie, mus /il, fAifichf 
â nuire aux hoinv^s leUgîeux. Il !MlUt rwkfii 
foutes leurs aâioQs furpeâ^s ; il . dqnae aux pliis 
(mtfis çeuvres les motifs les. plus infimes. L^ 
charité, l^lon fiû, eft un don téméraire fait ^ U 
fainéantîfe. Il 6te aux pénibles exercices de piété 
la confîdération qu^ils méritent. Semer de porté 
^n porte de pieux conferlç , & Ib mettre au fait 
^de llntéi^leur desstaifons pour inieux iip|>Iiquer I9 
remède au mal, c'eft, félon lui, chercher i.br.o^- 
1er les maris & les, femmes, à féduire les époufe^ 
^ les filles.; prêter de l*argcnt à ceux qui en ont 
befoin, & s'aiïurer qu'ils le rendront exaftêmcq^ 
afin d'être en état de le prêter à d'autres , c'eft 
ufure; prendre les intérêts du ciel fi. fréquemment 
^xlelfés dans ces jours d*impîété , c'eft fervijr Ces 
proj^res intérêt ; dçnner des :iyis iàlutaires sw 
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pères fiir le dérèglement de leurs enfens, c^ 
vouloir, par un adroit coup de main, s*approprier 
leur héritage; c'eft. n'aimer au fond que l'argent 
du bon-homme.^... Un peuple volage l'écouie , 
l'environne, applaudit â fes bons mots. L'efprit, 
ma très chère filie., refprit eil fl dangereux, quand 
h iCbumiflioii de cœui: ne raccompagne point. Plût 
à Dieu qu'il eftt^ celle - ci ; au lieu de ce talemt 
infernal dont les libertins font tant de cas! Plûtâ 
Dieu qu'il n'eût *jSiiâais fu lire! Je n'ei^ dirai point 
clavantagei ta charité ftule me tranfporte. . . • Que 
,1e del l'éclairé, le change & lui fafle miféricordç. > 
La Fok £ s t. 

Mais, M^nfieiir,, vous noustfaites viafaBentpeiv, 
en nous parlant de ce tonli.... Vous toolez dés 
yeus épouvantables. «• Ah! mon, Dieu l 
P1B1.0N, d'un ton véhément. 

Treipblez, tremblez pour votre maître. Nanr 
feulement il irrite le cIqI^ mais il va tomber fous b 
CQlere du Rqi. . 

LaFo^bst^ 

Sous la colère du Roi K . • ah ! tout mon fang b 
lige. • • • * 

P I a L o X. • 

Cet ordre dont il fe vante, il a eu l'audace de te 
fuppofer. Oh! il payera de fa tête cette témérité, 
& les perfonnes qui tiennent â lui feront toutes eç- 
veloppées dans fa difgrace. 
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La Fo&est , letant ié crt. 

Miféricordel... ah! Monfieur, je vous aflUrons 
bien que nous fommes innocente de tout ce qu'il a 
fiiît. 

^ P I R L O K. ^ 

tas tant, pas tant que vous Timaginez, ma fil- 
le.... Vous le fervez à table > vous contribuez â 
Tentretien de fa peribnne» vOus le foulagez quand il 
eft malade. De votre prope aveu > vous aVe^ ])rît 
goût à la le^re de Tes pièces. 

^ La F o r jb s t. 
Il aime par fois à nous les lire ('*'), & tenez> j(» 
lui difons notre avis frane & nqt. 



(*) Molière confoltoit beaucoup ; & lorfquMl tyoit tracé 
quelques fcenes |>our le gr^s du public, pour le peuple des 
fpeâateuis, U'appelbic fis fervance & lui lifeicla fcene, afin 
de voir fi eUe en ftTott frappée : Il avolt raifon. ^ npouvoic 
lui foumettre jufqu'à fes pièces du premier ordre; .'parce 
que rigoorance peut avoir le fentiment trè^. vif, & qu*unft 
ame neuve faifit beaucoup mieux la vérité qu'imetête imbuft 
de préjugés; d^ailleurs, il oe faut jamais qu'une pièce de 
théâtre fôit au - delTurde la portée de h mHltitude , <& 1^00 
ne rifque rien d^appllquer préalablement cette pierre de tou« 
che, afin d'éviter le jargon particulier, & faifir de préféren- 
ce le langage univerfel. Mais qui confulte aujourd'hui quel- 
qu'un du peuple ? Nos auteurs veulent tous être du beau 
mwide. Il ne faut pas croire aufii qu'il y ait une diihnce 
, infinie enu:e les têtes humaines; c'çlî encore là un préjugé 
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I* iRL 6ir*' * 
Et cela ne vous fait pas de peine à entendre i^ 

La F o r e s t, 
0ht tout au contraire; nous, rions: & notre mai- 
tire. •• allez j il eft bien content', quand il nousvôit 
tire. 

VbiteaVezfi? 

La F OR £8 T. :^ 

Et qui &*en empêcheroie? *^.* Ceft par fois fi 

tiRLO »• 

Vous avêi rîl 

La Fo r e s r. 
j iJais /0 n'avons pu ftire autrement. 

P I r !« o N, aven véUnmce* 
Afaî Voit* étés la cômpKce^dé^ fes œtivrfes. . ; ; 
La F OR H s f . * • 

^ Nous i .'.V Eft ; il poffihle? 



de littérateur. Si le tableau du poète eft net, fidèle, clair 
franc de couleur, la fervante en fera touchée de même qtic 
Ifacadémîcien ; à Tcxception néanmoins que l'Une ne ftura. 
Fadmîrer qu'en groSi& que ràutre en détaille^ toutes les 
nuances & les fînefles t mais peut • être aufli qu'il Jouira 
mmi & qu'il ne fera pail ài# fortement fbippé. 
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t i R L O W. * 

. Ôoî, voùSîir.. Et quelle pièce voTîs a-t-îPlitet 
voyons* Seroic-te cette abominablç comédie où II 
Joue un i^îeux peirron&age fous le nom d'impodeur? 
La Fo R ztT. 

' Ah î ah! n'eil^ee pas celie-H où il y a tul honi* 
fiie qui parle là. • : toutcommè vous. .-. Ma: fof , j'avons 
dit tout d*abord :mais ^eft comibe ça qu'eft ce Mon- 
fieur Flrlom . , 

F 1 R L O N. 

L'îîhpîe! Vous êtes fous un bien fùneffctoît, niâ 
pauvre fille; & comriie le dit certain lilrre (♦);vous 
pourriez avaat peu^ voir Molierî condanmé à être 
|>rûlé tout vif en place de Grève. 

LaForj^st. 

, Mon Dieu I que dites -vous? £ft« ce qu'on brûle 
comme Ça les gens pour écrire des chofes qui font 
rire & réjouilTent tout let monde? - 

Pli L o ». 

Croit «on que nous, nous en tiendrons toujours â 
pe brûler que des livres.. . . Si vous ne. voulez .pas 
que le châtiment s*étende jufqu'à vous , Il ^ut que 
vous m'informiez, & dans le plus grand détail/ de 
tout ce qui fe paffe ici. Je veux vous donner une 



(•) Un Curé de Farts impdina «ne petite brochure « ]#4 
quelle difoit qu'il ftUoîc J^rl^lei MoUesQ en plaee i}uUique$ 
i& BoQTdfdoue*, qu^ontappeloît éloqnetitt toan* centrelaco* 
miàm ^ ratiteivr «^As Jet aaachtf lyarift dak^ut (ki fa duuir» 
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I 

autre condition chez un homme' très «riche, qui ni 
tardera pas Ji faire Ton teilament^ & qui en atten* 
dant vous donnera de bons gages. 
LaFor£st. 

' IV^aîs notre maître nous en donne de fort bons; 
il nous fît la.promeffis > il 7 a encore quelques jours > 
4c penfer pour tout de bon à nous. 

•P I « 1 o w. . 

Ce vieillafd dont je vous parle, n'a ni enfans, tt' 
héritiers, entendez* vous?.,. Vous devez le pré- 
férer à Molière, qui d'ailleurs mené une vie fcanda- 
ieMfc. 

•LaForest^ 

Je ne voyons point cela Il eft par» fbîsunpéîi 

grondeur (♦), le Cher homme! mais pardi! c'eft li 
fonfeul défaut..^, du relie, bon humalo , charica- 
We, 

P 1 R L O »• 

Molière charitable (t)! : \* 
' ' • Li 



. (») Molière, comme prefque tous les hommes de génie t 
étoit fujet à des Impatiences extrêmes; un rien lé mettoic 
en colère ; une fenêtre ouverte ou fermée , un livre déran- 
gé, fuffifûienc pour l^i donner des convul0ons ; mais il 
s^appaifoit comme il s*enf]ammoit. Il étoic vétilleux dans 
les petites chofcs. Tout deVoit être anangé à fa^faniai- 
iie, & U grondoic comme pour fe foulagen . ' 

- (t) 11 «voit adopté Baron dès fa plus tendw' enfance; il 
Tavôit ékvé cérame fon propie fîls^ ê^en perfeétionnaut 

An 
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L A 1^6 & ss f; 

Pardî! nous le fàvdns bien peut - être. . ., Il y S 
toujours dans fori cabinet des flauvres déguériillés ; k 
qui il bâille de Pargeiit ou des habits. . • . Dernière- 
tpeac encore, il rencontre un, mendiant, il lui met 
dans la main. un louis. Celui-ci tout émerveillé 
~ Court à lui: ah l mon bon Ménfieur , vous vous '$tes 
fnrsm?nt trompé; ce n'eji point là du cuivre , c'ejl de 

: y-- ' \ ' " • ' ■>>>•:■'- .<T 7 

fcs heureufes dîfpofitions , il Tavoic formé pour la gloire 
m thëatre. Celï un des plu^ beaux traita de fllT 'vie. 
Baron étoic hautain & orgueilleux , ce qui coiltfaftbit foct 
avec la bonhommie ds Molière. Celui-ci lui pardonnoic 
JTes hauteurs, fans toutefois lui épargner les leçons & leS 
avis ; il fairoit des préfenS aux comédiens dé {Irovince f 
toujours libénl & tnâgnifi^ue 'dans fés dons. Un nommé 
iioiidorge fe préfenta lin jour par rentremife fie Baient que 
broyez • vous , die Molière^ que je lui doive donner ? Baroii 
héfiioit, fe défendant de fixer la fomme. Obligé enfin dé 
déteithiner ce qu*on jiouvdlt lui donner, il iiatua fur qua« 
be piftoles , comme fiiflifantés pour domief & Mbndofge lE 
facUité de rejoindre une croupe. Eh bien! dit Mnliei^ % 
Baron, je Vais hii donner quatre î)i(loles pour moi, & j'y 
jbinS vingt autres ijue j^ lui dolineirai pour vous; i'al^ajbu^ 
ta-c-il, un habit de théâtre dont je crois que je n'aurai 
•jJluS befoin: qu'on le lui dooue; c'eft ûu honnétÇ hbmttév 
ijui a des enfans ; c'eft mon ancien camarade : il fjut qu'il 
ie'Veflènb uti ^ed de ndtre bbnfie JFomihe. L'Habit \vi 
Molierç donnoic lui avoir coûté detkx mille cinq cens litrei^j 
(fc il ëdïic etiCdrè tbut saitf^' - : 

tfm tit. f 
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^or (^) Tiens, en voilà un fécond, répartit 

bnrement notre maître; & tout le long du jour il 
Jie ceflbit de dire : rà la vertu va - 1 • elle Je loger ?.. 
P I R L o N , lui préfentant une bague. 

Voîcî une bague, ma fille , doqt je veux vous fai- 
re préfent; prenez. . . Je vous aflure que tout le 
monde eft révolté de fa conduite. 

La Forest, prenant la bague, 
B eft bien vrai que^lo laonde jafe un tantinet. 
P I R L o ]iî. 

Et ne vous a*t-il pas fait quelquefois quelques 
agaceries? 

La F OR ES T. 
Qu'eft-ce que cela veut dire? 

Pi R I. o N , ^un air cafarda 
De ces petites careflès. . . . là. . . . ^ 

La Forest. 

Non, non, gonfleur; il a tpujours refpefté no- 
tre innocence ; & d'ailleurs, quoique pauvre fervan- 
f^e, ^aurions. . . . 

PiRLpN, lui préfentant un étui. 

Prenez cet étui. .. Je vous difpenfe de répondre 



C} Il donnoit toujours aox pauvres & avec plaifîr. Il ne 
leur faifeit jamais d^s aumônes ordinaires» Naturellemeni 
bienfaifant, il n'épargnoit pas fcs foins lorfqu*il s'agiilott de 
rendre quelqut fervice. 
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t\xr ce chajJitré. . . Taute fille. . . Je m*cntends, & 
bo veux point vous obliger à iliencir. ; . . Mais ces 
deux femmes, là mère, la fille, fongez-y bien» 
ne mentez point ici , .ce n*eil plus pour votre 
compte... Rappelez -vous tQut ce que vous avez 
vu , tout C(^ que vou$ avez entendu , tout ce que 
Vous avez foupçonné, tout ce qu'on a. pu dire, 
imaginer, répéter... 

Là Fores t. 
Mais il les aime toutes deux, à ce qu'on dît. 
P I R L o ir „ avec exclamation, 

L'inceile eft prouvé. . . Ehl rinfâme! ... II fe 
livre à des crimes qu'il eft afFreux feulement d'entre- 
voir. . . Ah l tirons le rideau. 

, L A F o R E s T. 
Cependant," Monfieur, je n'av«ns autun témoi* 
' ♦gnage de ce que de méchantes langues ont.pu ià- 
Venter dans leur maliceé i 

P I R L 0^4 

Point de cependant^ ma fille,, tout eft prouvé. En 
Juftifîant te crime, on fe rend plus coupable que fo;i 
auteur.*.,.. Ehî. dites -moi: Molière ne crie -t- Il 
pas fouvent dans fa m^ifon , ne gronde- 1 -il pas 
fes dojmefti^ues , comme, vous me le difîez tout-à- 
rheure? ' ; 

LAFo.R^rs T. 
Ouîj cela arrive, quand fon démonte prend. SI 
l'on vieatà l'interrompre, lorfqu'ii eft rencogné , com- 
me un hjbpuydans fon caliinet ou il griffonne, alW 
allez, c'eft alors un beau train. 

t % 



tg» MO L I E R E. 

P I R L o K , avec mphafe. ^ 
Le voilà, le ^oil^ Vhomme atrabilaire , miranthfo- 
pe. infocialfle, fougueux, emporté,, violent, Iras- 
cible, qui ne fait point mettre un ftein à fa colère, 
& qui veut gourmander les paflîons d*autrui , tandis 
quVi lui feul il a tous les Vices enfbmble ! . . . Mon en- 
fant, où êtes -vous? bon IJieu! dans que! féjour ! 
Il vous 7 arrîveroît avant peu quelque grand mal- 
heur.. • £t, avez -vous des profits? 

La Forés t. 
Cela va à quatre écus par mois. 

P I R L O N. 

' Quatre écusl vous en aurez dix dans la &intC( 
maifon où je veifx vous faire entrer dés demain. 
La Fo R E s T. 
Dix écus par mois! Hen vraî? Ab ! c*efl diti je 
ne VQuions plus fcrvir des gens de théâtre^ 

P I R L O N. 

Ils ont les fept pÀ:hés mortels dans le corps. 
La F o R £ s T« 

tx tçnez, entre nous: je fommes laffe d*obéîr aux 

maudits caprices de deux femmes qui, tant que \% 

matinée dure , ne font que confidérer leur iigure dans 

je miroir, & qui nous grondent après, quaûd paCr 

halàrd je nous y regardons. 

P I È L K.- 

Fuyez, fuyez de ce logis abominable, & vetaez 
chercher un afile chez un faint homme de mb 
tfonnoilfince; c'eft là que vous ne verrez ^det 



BRAME. ^P3: 

wàions édifiantes , & que vou^ connottrez toute la. 
flamme de la charité fraternelle. Eh l ne pour- 
rois -je point parler auparavant à ces deu^t mat- 
heurèulbs femmes, qui enfilent fi tranquillement lo 
large chemin de la perdition? 

La F o K £ ST. 
Voulez -vous leur parler? j'irons les avertir. , 
Dix écus de profit par mois!.... Il fai^t que je 
vous dîfions encore quelque chofe pout cela. • . x 
Il m*efl avis que notre maître n'aime point la mè- 
re, mais beaucoup la fille. 

P^I R L K. 

Le pécheur! Ehl commentdiftînguez • vous qu'il, 
préfère Tune à Tauqre? 

La F il b frT« 
G'efl que nous les entendîmes l'autre jour par mé 
garde qui parlementolent poUr fe marier enfemble ; 
mais ii faut qu'ils attendent, dîfoient ils, â caufe 
de la mère qui efl jaloufe. .. • . N'allez ri^ dire de 
tout ceci au moins. (^Elh fait -quelques pas gp rêve* 
nara ) : Dix écus par mois ! . . • 

P I R L o N. 

Oui, mon eafànt, fans compter les étrennes... « 
LaForest. 

Nous voilà bien lotie. (A part.) Servir un hom* 
me coufu d'or, qui eft/eul, un vieux fans dents, un 
béquillard, qui fera bientôt fon teftament... Notce 
fortune eft faite, & de ce coup -ci j'époufcrons un 
xzt de cave. 

V3 . ' 






S94 MOLIERE. 

S C E N E II. 

P I B L O N 9 fet^. 

XyJi OL I E R B nous met audadeufînnent fur la (ce- 
Le , & nous referions les bras croiTés ; nous , acr 
coutumes à prévenir nos ennemis » à les étouffer 
dans leur, berceau. Vous nous le payerez , Mon» 
fleur l'auteur, nous avons fait d*ai&z grands progré^ 
â'ia cour... nous vous gardons une botte.... Ne 
pas nous laiffer exercer le paifible & ancien métier de 
tromper les hommes, de mettre à profit leur crédii» 
Jité : nous ne cherchions pas à en impofer à ces 
hommes de la trempe de Moh'ere; ils ont le coup 
(d^œil trop clair - voyant. Mais que ne nous laifToitt 
^ de (on côté faire notre rôte? En qi?oi lui nuifoienf 
nos petits fuccès dans le monde.. . . lleft venu nous 
fiéclarer la guerre ,* mais malheur à qui ^s'attaque 4 
nouç?.« Difons d'abord que c'eft im impie , un ré* 
prouvé , un fçélérat , . un débauché , un . inceôueux | 
(Bnfuite, femons la difcorde entre Tes femmes: mais, 
pour le bleffer par l'endroit le plus fenfible , par fou 
orgueil effréné , diabolique , empêchons , & c'eft 
là le grand coup , empêchons que fa pièce ne foi( 
repréfentée; ou, f\ elle Teft, faifons la tomber fpW 
lies iîfflets d-une {ainte cabale. 



DRAME» âp5 

SCENE IIL 

PIRLON, ISABE LLE. 

IsABELLX, en entraraB 

,Hl Ceft vous Monfieur Pirlon. 
P I Ijl L o ^. 

Vous voyez devant vous» MadeinoifelIe> le ptui 
humble de vos fervlteurs. 

ISABBLLZ* 

H 7 a longtems qu'on ne vous a vu. Ceft ce quo 
naoïan dlfoît encore hier au folr. 

F 1 RUo :ir. 

Beaucoup d'infortunés à vîfîter , des foulagemens 
à répandre de côté & d'autre , ni*ont privé du plai- 
(ir de la voir ; la charité agîflante confume bientôt 
le peu de tems qu'on peut avoir à foi : fi vous me 
voyez ici, c'eft pour votre bien, Mademoifelle. . . 
Isabelle. 

Pour mon bien, Monfîeur ! qu'avez vous donc i 
me dire? 

F I & L o N, 
Ecoutez , ma chère enfant ; les momens font pré- 
cieux. FalTe le ciel qu'éclairée par mes difcours 
vous fâchiez en profiter. • . Ci Molière rencroic. . • 

T4 



fj^ MOLIERE. 

I $ A B s L LE, avec intérêt ,j 

Due dites • vous de Molière ? j 

p I n 1* K. • 
Vous avez quelque penchaoc pour lui? . • 

ISABJBLLS* 

Qui vous a. dit cela, Monfieur? 

P I R L o N. 

Ne prenez point la peine de vous déguîfer ; v.pii| 
^ous tromperiez vous-même, en voulant me tromper. 

I s A B E L L ];• 

^h bien! quand ce que vous dîtes ferait fondé... 
E I R L o N. 

' Ce feroit pQur vous un grand malheun car il n; 
^ous aiihe point, lui. 

I-f A B s L L £• 

Et qu!en favez * vous ? 

P I R L o N. 

.A 

Je fois que c'çft un adroit cor^-upteur; & la cbaîî* 
^é m'oblige à porter le flambeau fur un JJcarafeC 
^angereux, qui lait pouflbr fi loin IJartifice. 

|SAB£LL^. 

Maïs , Moniîeur , vous outragez indignemci* 
J|ioliere,- fes intentions font droites & pures; 

P I R L o K. 

Ope vqus étQs p^dulçl 
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Isa b£^le. 

C>ft m*offisnfer de plus eo ploa , Monfieurj; je 
Ails bonnéçe fille» & Molière eft un homme debieQ. 

F I & L O N. 

Qui vous abufe , & qui vous trompe. . . il &ît te 
mèiàes (iermciis à d'autres qu'il Te flatte de feîre tom- 
per dans le fliéme plége.., je vous coonols une 
rivale.,.. . ' ' 

I^ABBLtK. 

Une rivale! Eft-il pollible? 

P IBLON. * 

Voulez -vous fayoir fôn nom, & demeure , ft 
combien 4e fois voue perfide a e^ accès ch^ dicf 

* I s 41 B £ L L £. 

De quel trait il ipe perce^^l'ame ! 

. ^ P iBL ouf. 

^ Rompez tout iieo avec Molière ... je ne vous p^ 
dis point davantage» 

Isabellb;* 

Molière feroît un traître l t 

P I B L p w. 
Qh! c'eft un grand comédien; il (ait fè métam'o^* 
phofer & faire plus d'un perfonnage; quand vou$ 
aurez augmenté la lifte de celles iqu'll a abuféesj ^ 
fera trop tard alors de gémir. • • prévenez. . 
... J s A q £ L L £. 
^tt'entends - je ! • . je me fens mourIi:« 



t^S M O L I B R'E. 

-Pi R Lotrl 

Compter, unerfoîblcffe itrattîte. /. jecôfmoîf un 
Jrtne Seignenr <fi\ foupîre pour vtiusâcpttîs treis- 
fins & qui n'?ttendroit que Vin&àtt oh vous quitteriez 
Ip thtître ,, p.w.:fe déclarer. . -_ il cftn^gi^quo & 
paiSeiméi c^eft uop^ biiilaote fQrcugp ^u^s'offxe i 

ISÂBELLX. 

Mais Molière ^a befoin de moi dans fa troupe; 
furtout pour l'emploi ^ je remplis :&• je n*irai point 
le mettre dans rembarras. . . 

• ; P I RL OH. ' . » . 

Voili une réflexion bien déplacée*^ Charité Uen 
ordonnée commence par foi «même. 

:I s A.B X L L-Bv 

Noo> tout ingrat qu'il eft, Je ne puis me réfou* 
ixe à trahir fes moindres intérêts. 

P I R L o N.. 

Enfance que tout cela; il tfagît de régner fur 
un homme de quaL'té, qui vous jépouferst dès que 
vous ne ferez pluà comédienne. ••• i& le facriâce 
eft aifé....upe beauté aufli parfaite que ki^vôtre» 
une figure aufC noble , auf& intéreffante , ne fera 
jplus' expofée'aux brocards, aux réflexions înjurieu- 
ifetf, aux Hîfcours avilîflàns d'une foule payante, qui 
\ s'arroge lé' droit d'outrager celle-là même qu'il 
vient de combler d'applaudlQèmens. • • • Libre & 
refpedkée. ' , 
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Isabblleà 

Voai je ne ferai point infidèle à MbHere> ifimU 
QU*iI le foit envers moi; je ne mérite pas J'alliaiico 
d'ua homme tfc qualité; je fuis filfe'de comédieiîiJQ 
p'ai & ne pufs avoir aujourd'hui d'iutre état: .«.non, 
je n^afpire point'à la conqu^cé d*iin. jeime Seigneur; 
je ne veux que Molière. 

^ >P-.I E L O M'* • 

• Maïs c'eftUuti aveuglement fans -exemple! ./in; 
pore s'il ne vous fecrifioit point à -d'^utreSfA 

r s 1 i if L L E. 

•C'èft à 'moi fc' Remporter fur fifei rivales, par ma 
confiance &.[>âr ma ijendreffe^ ^' « /. • • 

• • * • • ■ '• ' "P'ii ÎL o N. '••'■ i • ■■ '• 

' Et fî vôtre liierè véubit à' connoltfé ybtfe' paljîoli , 
rippfouveiroiic-elleî ■ • - ' 

I s A« ^ L L Bt ..: 

De grâce, ne lui révélez pas mon içcret. • . fi çll0 
]p devinoit, je ferois perdue. 

P I R L oVf 

On peut tout me confier d'autres fecrect» 

bien plus iraportans , )n*ont eu pour dépofitaire;& 
le fceau de la difcrétion réfîde fur mes lèvres. . • 
je ne dirai donc rien ; mais c'eft i une peti(f 
çonditiop, forf légère. 

ISABXLLBf 

' ype çonditîpn!.. & queUe eit çUçf 



3M- M O L I E.K: E. 

Pi rlo w. 

Efic eil des plus faciles à remplir.;: Tex/ge ^ue 
vous me doniriez votre parole, de ne poiot ren 
préfeater aqjourd'hui dans la comédie de Tlmpoileur > 
fens quoi je couris â Votre mère, lui £iire ud. 
caUeau de votre conduite & lui donneudes con- 
feils i ce fiijet. -^f^ 

. Vousfertez aflez'perfidi;?.» bélas! Je ne crains 
que celadaas le jnonde. 

P I R L o .jsr. 
Cbdfifl^ •'• TOUS gardez le filence • • . adiei;. .. 

I s A B s L I. £, i'atHlt^ia.. 
Monfîeur Pirlon^ ^Qn0eur.Pirlon, je ne joue 
rai points je ne jouerai point aujourd'hui dans la 
comédie de l'Impofteur... je vous le pjpmeçs/*.^ 
je vous eu donne ma parole. , . voici ma mère, . , 
au nom de Dieu né lui dites rien... 
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SCENE IV. 

LA BEJART, PIRLON, ISABELLE. 

. La B S j A s^r. 

i\^l. Aïs, ma fîlje vous vous conduirez avec un0 
ind^ndance. extrême!.; H vous faut doue (brtîr à 
chaque inftaut, & n'être jamais dans votre chambre? 

. I s A B £ £ L k; 

Maman! 

, f I R L O N. 

Pai-dôn, Madame; j'ai pris la liberté dè^con- 
verfer avec ' Mademoiselle. Je ne lui parloir <}uc 
de çhofes que l'honnêteté avoue... \^ous favez qui 
je fuis. 

L A B £ J A R T. 

^ Ce que j6 dis là , Monfieur , n'eft pas pour irous. 
Je fais trop qu'il ne fort de vptrè ^uche^ qu'une 
korale épurée; mais (I je TeulTe trouvée avec un au^ 
Isre, je vous l'aurols fouffletée d'ibpoxtance» 

r I R L O If • 

Ah, Madame! Ceft dans la chaleur hiême (ÏW 
«ele d'ailleurs auffi loUable , qu'il fiiut réprimer avM 
6)jn Ces priées mouveioenSf M } 
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La a ft I a r t. 
Altez» Mademoifelle , allez ne fardez point éé 

tems. RepaQlz encore une fpis votre rôle û 

vous manquez de mémoire , vous me trouverez fur 
votre chemin. 



S C E N E V. 
LA B E J A R T, P I R L O N. 

La B £ j A& T^ 

^' OYEZ le bien venu , mon cher Monfîeitf 
Pirlon. . . . mais que vous dîfôît ma fille? Elle vous 
contoit» â Ton ordinaire/ desenfantlUageA; car elli 
içft fi peu formée I 

P z & L o ir« 

La jeunefle dans ce iiecle corrompu efl livrée aa 
vice de bonne heure;' heureufement pour vous & 
pour eUCy. que le fuis venu ici; il femble que laPro^ 
videoce me falQBeientrer partout où je peux être db 
quelque utilité./.^.. J'ai Tare de lire un peu au fond 
des cœucs. :. J'ai découvert ici des chofes étranges & 
que vous ignorez. .^ ^ids^riez, mariez promptemeot 
votre filie. Madame. •• r . . 

. j I^A B B J ART. 

Comment! elle voudroit un mari? ^.y tot^ 
foit?.. Afon âge? / 
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., y i- R L o m; 
A fon âge1 elle -a &U mieux ;. elte l'a trouvé; 

La Bêjart, Wvemwi». 
Etqueleft-il' . • ^ ; 

PiRLOW, 

Ceft Molîerei - ' 
MoUercl'(^P«rt.) A^^^"^* 

P I R L «• 

• ••'•■ 

Ce n'eft pas tout, 

La BeJART. 

Vous me faites frémir , Monfieur Pîrlon, 

P I R L O K# 

Elle fera à M ce foir même. . . 

La Be JART. 

Que dites-Tous? Cela ne fe peut, uns mon con- 
fcmement... îlcftindili?en£able- . . 

. , , PiRLOir. 

Boni Vous ne favez que cela? Il vou« renlere ee 
foir après la comédie. Comptant fur le fuccès de ft 
pièce; & fort d»une éminente proteôion à la cour . 
dont il fc vante hautement.. . 

La Bejak t. 
Hélas! oui. Il tfaque trop de prbtêatoa dég q| 
funcfte pay««** ., \ 
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• P I R L O-N. 

A Viéié Ae la comédie, une chaire *dë poïlè les 
attend tous deux: nuit tombante ^ ils partiront cooi- 
tne réclair » pour ^ rendre d*un trait jufqu'â Lille. 
Là, ils réduiront Sa Majeflé, qui, comme vous lé 
lavez, a un foible éioàndnt pour cet. homme • là , fur- 
tout à raifon de Ton éloquence , gui vraitmne eft 
perfuafive. . . voilà pourquoi ils ont une égaie imps^* 
tience de donner la pièce aujourd'hui. . 

Là B b j a II t. 

Ah le^fourbel le menteur! le méchant! 

. P I R L o K. 

Us feront enfuite courir le bruit d'une calomnie in- 
ventée par ceux qu'il a attaqués dans fa comédie; il 
dira que la foule de fes eânenûis Jaloux, ne pouvant 
plus rabaiflèr Ton talent , ont eu recoa^ à ceoû im- 
poflure contre fa petfonne. ^ On viendra vous dire 
à trous - même » que cela n*eft pas ; que vous cachez , 
qùé vous recelez votre fille par pure jaldufîe ; oh ! 
cet homme -là, i;i fkut en convenir... il (ait compti* 
fer merveiileufement un perfonnage , conduire une 
'.imtrigmspr:<)fon^»:tm^iQçr desrufes; il a unedè^- 
:téfité D^|irej]b»/fpît au .théâtre ; (bit ailleurs ; & la 
^)irt$^. i4lî4ij9uf<^.^M*il iinprima à plufîeurs rôles d'à. 
moureux n'eft point du tout étrangère à fon génie. 

.Tlr4B:EJAR.T. 

. :AHUJtfOûa8ttr,ï;itlon,, que d» grâces >*aî à Voua 
tendre ! je me (uis toujours û bien trouvée de vos 
confeilâ , mais ce dernier avis eft au deflfui de tout. 
8oyez bien perfuadé que nî moi ^ ni ma fille u^ toa- 

cneroitt 
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eheroBS de quinze jours les planches du théâtre. Je 
Venferme fous cette clef; & fi Molière veut divertir 
le public 4 il en fera feul tous les frais. 



Adieu, Madame: fi Molière me rencontroit, il 
feroît furieux de fe Vbir démafqué , il m'açCableroit 
d'injures; les noms d'hypocrite, de fourbe, d'im- 
pofteur> te lui coûtent rien. Il charge â tout pro-l 
pos fon prochain de fôs propres défauts. Je n'ai 
point confulté en ceci mon intérêt; mais il faut écM* 
rer les aveugles, foutenir les fbibles, aider à Tinei:- 
périence des âmes crédules : remerciez le ciel de co 
que j'ai eu des yeux ouverte pour vous. 



SCENE VL 

La Be j A KT^fsule. 

JLiB perfide! Et je pourroîs l'aimer encore! ."• 
Non; il faut que je m'en fépare, que j'abandonne 
fon théâtre.... Crue!!^ enfant/ recevoir de toi un 
coup auffi fenfîble ! . . Holà , la Foreft I . . la Foreft ! 
(EUe crie avec erhportement.) la Foreft!.. 



Tms iX 
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SCENE Vil. 

LA BEJART, LA F OR ES T. 
La toREST, derrière h théâtre. 

\J V moment, Madame, mi momott... 
La B e j a'r t. 
Mais venez donc, la Foreft, quand on vous ap- 

La Fore st. 

Maîspardî! Madame, vous criez â tue tête, & 
comptez -vous que jcfoyon$ fourdfeî.. Kon, Dm 
merci, j*avons encore Touie bonne* 

La B e j ar t. 

Infolente ! • . . Voîlâ un ton nouveau.- 

La F OR E s T. 

Infolente! infolente!... Ceft bientôt dît, ça!.. 
Je n*avon8 que faire, Madame , de vos beaux 
complimens • . . gardez les pour d'autres, s'il vous 
plait. 
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La B E j A R t. 

Appelez Ifabplle , & fongez que voilà le demies 
V)rdte que je vous donne. 

La F o R£ sf. 

A la bonne heure. Madame, je i^ecevons notre 
congé tout comme vous nous le baillez. ( En for' 
tara, à part.) C*eft là où je voulicws en venir. .... 
bon «allons d'un plein faut chez Thomm^e au tes- 
tament. 

W^ÉÊÊÊÊÊmÊt mmmÊÊmÊÊm mamÊÊmÊÊmmmmmmmmmmÊÊÊÊ 

SCENE VIII. 

LA B £ j A& Ti feulas 

J 'a vol s bien foupçonné Tamout que le traltro 
avoitpour ma f^Ue; mais je necroyois pas à cette 
noirceur. . . il a afFeété un ton de flncérité qui en 
eût impofé â la défiance même ; je Tai donc mal 
connu. . b 






V 4 



3o8 MOLIERE. 

SCENE IX. 

LABEJART, ISABELLE. 

La B e j a ft t. 

jfiJL ppRETEz-vous, ingrate, â fortîr de celte 
inaifon & pour n'y. plas rentrer . . . vous m'avez trom- 
pée , vous en ferez punie ; c'en eft fait , vous ne re» 
verrez plus Molière , du moins de .mon vivant. , . 
IsABEL LE, à part. 
Ah Traître ! ( D'une voix tindde. ) Maman ! m 
qu*ai-je donc fait? 

LaBejart. 
Ceft à votre oonfcience â vous le dire ,• s'il tP 
leile encore quelque feniiii^erit d'hqnneur . . . je rf- 
pugnois toujours à te croire un mauvais cœur, S^ 
dénaturée... va, fors, épargne -moi lé tomtogiDt 
de ta préfencc. 

IsABE£LE,/e retirant au fond du théâtre. 

Que je fuis malheureufe d'avoir ajouté foi àc« 
méchant homme I 



%# 



DRAME. to* 

' y ^ I IL 

SCENEX. 

LÀ BEJART, MOLI^KE, ISABELLE. 

Moili ERE, en entrant, 

^^o'iL s menacent, qu*îls tonnent, qu'ils càba^ 
leujt, ces hommes hardis & Couples (*); que 1» 
bainé la plus arctente s'alhime dans leurs âmes chari- 
tables: je brave leurs calomnies & leurs artifices r 
c'eft aujourd'hui le jour de mon triomphe; dans une* 
heure, en plein théâtre, je les livre au mépris uni* 
verfel... quel que Toit le fuccès, on me iàui^ g«é,- 
du moins, démon courage. I^on ,. aucun de mes 
ouvrîfges ne me ûatw autant . . . (; Saluant la Béjart.) 
Ah.l je me recommande à vous, Mefdames... vou» 
êtes en poflèflibn de faite la. deftinée du p^yr^ 
auteur , & j'attends de votre zèle. . . 

^ La Be JAB.T» 

N'attendez rien; ma fille a la migraine; né comp- 
tes point fur elle. (^A //à^W/tf.) Retirez» vous dan» 
votre chambre. . • ^ 



(•) Les hypocrites, irritas par le Tartuffe, firent cou- 
rir le bruit qu'un livre déceûable , qui paroilfpit alors , 
étoit de Molière; efpértflt de pouvoir le perdre par cette 
calomnie. ' " 

V 3 



lit M P II I E R E, 

MOLIERE, àla Bé]art, 
Madame» Qu'eft-ce à dire? Qu^entends-je?..:; 
( IJahelk maréhe vers la porte. ) Mais vous me tuez » 
vous m'affaffinez , vous me poignardez un mîllon de 
fpis. iA Ifabelle.) Ehî quoi, de grâce , ma fiUe^ 
ma chère enfant. . . elle ne me regarde plus !.. Qw 
deviendrai -je? 

La B e j a r t. 
]e vous avertis que vous pou^^a changer qucf» 
qu'autre de fon rôle ; & quant au mien , je ne le 
remplirai point, je vous le jure. . . Allez , Monûeur, 
allez 5 çbeçchez des aftrices à vos ordres..». 

M O L I E B' £• 

' Perdez -vous te fensV Quoi donc! vous choîfi-. 
riez l*époque de ma vie la, plus importante, la plus 
glorieufo, la plus mémorable, -^"pour foire échouer 
ma renommée ! . . mais y fongez - vous bien f Ils di- 
ront encore que rimpofteur eft défendu, que la pe^ 
éûffion étoit fuppoféç. • . cette calomuiç d*^p Jour 
vivra des années. 

LaBejart, 
■ Trouvez le fecret de nous forcer à jouer , quarrf 
IKOUS ne le voulons pas., 

-^ Molière. 
.Mais, Madame^ ayez* vous adyilé vos cog%^ 
mçns? \ 

La Bej AR-iÇ:! 
; l^çsepfagçmçQsi 



D It A M K, ^j, 

M O L I E R K. 

Oui, Madame, vos engagemeiis. Et ha public^ le 
public qui vous a fait dépofitaîre de Tes plaîfîis^ ToC- 
fenfe-con à ce pbint? Répondez. 

La Bej ART>ytt»ron505tifno«fc 

Le^ public! . . Je vais mé trouver mal, m'évanoulr 
pendaoc trois heures, me faire faigner du bïâs, ^U: 
pied... pai déjà \xn mal de tête affreux, épouvanta- 
ble , qui m'empêche de voir & d'entendre. {^A 
J^abelle,) Et' vous qui avez la colique, allez vbua 
deshabiller promptement. {A La Fi>reft qui entre.") 
Ahi! ahil je ne me foutiens plus, je fuçcombe, je 
meurs; qu'on aille avertir le médecin, & qu'on bas- 
Une, mon lit bien chaudement. (£i^e /oit en s*appuyanù 
fur fa fille cmm fi cUe étoit malade.) Ahil ahil 
ahil 



,. S C E N E XL 

M O L I E.R E, LA FORE&T. 

Molière. 

Je demeure anéanti. . . Ecoute, La Foreflidîs-moî> 
mon enfant : fais- tu la caufe de tout ceci ? 

La F a RE SX» 
Monfîeur.'4 

V4 



3xa MOL I E R E,; 

M L I E R s. 



La Fo k e s t« 

M O L I £ R s. 

La Forent. 



"Hé bien?.. 
MonCeur. • • 
Après. 

Monfleur. .. 

Molière. 
Eh bien? Monfîeur> Monfieur. Finiras "- tu? 

La F o R E s T. 

Monfleur.... c'eft que je venons vous prier de 
nous donner notre congé; car. • . 

M^O LI £ R £• 

Ettoîauffi!.. Tu veux quitter mamaî&n, oi 
il ne te manque rien » où tu es traitée comme mon 
infant. Eh! pourquoi vei^?- tu fortû:?.. dis -moi 
b vérité, & je te pardonne. 

La F o r e st.. 

Dame, Monfleur/.. Je n'avons pas fait vœu cto 
refter fille toute notre vie, & je voudrions bien 
nqus établir ; pour s'établir , il faut amaflTer de quoi: 
or\ on nous a promis une bonne condition chez, u9 
homme qui ne tardera point à faire fon teftament , 
puisa décéder; en fittcndant, j'aurpns là dix écu% 
lie profit par mois, fans compter les étreonç^i» 



D R AU E. , 3ij^ 

M O L I £ R & 

Et qui t'a prothîs cette bonne condition , chtz' 
cet homme riche qui aura la complai&nce de mourir 
i^rès avoir fait fon teftament ? 

La F o R E s T. 

Monileur . . . Monfieiir . . votre humble fcrvantc. 
( Elle s'en va , faifant la révérence. ) . 



S C E NE Xlt 

M o Li£ R E, feul^ 

V^ECi, je crois, devient férîeux... trois femmes 
révoltées & d'accord entr'ellesl .. Ifabelle auffi eft 
contre moi. Elle a fuivi tranquillement fa cruelle 
mère... A quel revers imprévu ma gloire eft expo^ 
fée l . . Quoi ! ma pièce feroît retardée dans le mor 
ment de l'attente univerfelle ; dans ce moment de 
chaleur, qui ne revient plus quand on lui échappe!.* 
Ce n'eft donc rien , d'avoir compofé une pièce do 
théâtre! Après tant de veilles, l'afFàire de la repré* 
fenution eft un autre cercle de travaux plus longs « 
plus opiniâtres, plus pénibles. .. Ah! qu'il en coûte 
pour porter fon nom fur la fcene . . . infenfé que je 
fuis! Mes parens me l'avoient prédît (♦). Ils s'op- 



C*) Molière fe notntoolt Jean Btptiilé Pôqùelio. Il étoic 
fils & petit fîls de tapimers, valets de^ chambre duRoiLoiii^ 
XUI; ils avoient leurs boutiques fous les pilUtrs des h«l* 
V 5 
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^14 MOLIERE; 

poWcnt i mon goût. -Plus éclairés que mai, fl^ 
prévoyoient cous les deûgrémens que j'alloîs aflFrom- 
tes,., je n*ai poiat écouté ces remontrances pacer* 



kfl. Ses p««ns relevèrent pour être ttpiffi»* H reChi dans. 
la boutique jufqu'à l'âge de quatorze an9 , n'ayant appris 
Jufqu'alors qu'à lire & à écrire uniquement pour les befolns 
4e fil profeflion. Son grand - père, qui l'aimoit éperduroent,^ 
tvoit de la pafliou pour la com^ie & y menoit fouyent le 
petit Pcquelin,- fon génie s'évcilU, il prit du dégoût pour 
le mérier de fon père & le fupplia de Ip feîre étudient Lo 
grand- père appuya cette demande, & le père fe détermina, 
tvçç aflfez de peine. à cnvayer fon fib au collège des Jéfui- 
tes. Ce fut \ï qu'il fit des connoiflânces précieufes ; telles 
^ne celles de Chap^le, de Bcrnier, de Gafleidi , -précep- 
teur de Chapelle, & qui, ayant diftingué Molière, fe fit.un 
^aiflr de le mettre au rang de fes élevés; le bouîiJanl^ 
Cyrano de Bergerac, fut aii01 le camarade de Molière* £a« 
triiné par fon génie, il joua la cotnéUie & devint chef 
de troupe. Ce fut alors que Molieie prit le nom qu'il a 
immortaUfé, & lorfqu'on lui a demandé ce qui Tavoit en- 
Mgé il prendre celui-là plutôt qu'un autre ^ jamais il n'en 
t voulu dire la raifon, même à Tes meilleurs , amis. Il eft 
l remarquer que M. de .Voltaire a changé de môme fon 
fjom de famille, fans qu'on foit plus informé quelles ont 
pn être r«|S raifons. Molière acquit Teftime & la confiance 
du Prince de Conti. jufque-là qu'il voulut le faire fon fé- 
cretaire: mais le génie aime l'indépendance; il ne fe jugea 
pi» propre à vivre auprès d'un grand, ne fe reconnoiflânt 
pas les fentimens aûez flexibles pour la domeftiçicé. il fit 
ttès.bieii; fi ce n'eft pour fon bonhem*, du moins pour 
l'honneur de U Fmce, 
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mA\c9, & f^ fttif pAuii; embaïqiK^ 4faiM niie card^ 
reorageufe, pour un moment flatteur, je fuis con- 
trarié des années entières... La pâteffc, l'orgueil, 
Tignorance, cabalent dans ma 'troupe même (*), fit 
viennent renverfe? mes projets. ^ .^ tel de mes cama- 
rades eft encore haûTement jaloiix du talent qui le 
Bçurrit. . . Aujourd'hui s'apprâepit la plus belte heu- 
re t!e ma vie & la voilà empoifonnéc 1 . . En vain un 
Monarque me protège, me fait triompher dé. mes 
^nnemis, les met tous à mes pjeds; deux femmeâ 
jétabliiTent un parti écrafé & anéantiflèût la protec-» ^ 
tion royale. . . & je m'attacherois encore â cet are » 
gui tratne tant de dégoûts après foi; i)on, non; 
rentrons dans une fage obfcurUé. A quoi aboutis* 
fcnt.tant de travaux? à réveiller Tenvie, à excieei 
la haine des fots, i être la vi^ime des bourafques 
d*un public inégal, qui s*habftue i regarder legénio 
pmme'efclave & tributaire de fcsplaifirs... Chapelte 
9 raifon, je me tourmente pour des ingrats, & j'ou# 
bile follement à vivre pour l'intérêt d*up. ^rt dont 
tout le monde veut Jouir & cjue perfonnç aiy'ourd- 
hui ne féconde. 



(*) Quoique chef de troupe» il éprouvoit des contfetetns 
lors qu'il en étoit à la diftribitîon de'fes rôles. Les prin- 
cipale» aéWces étoient divifées. Chapeîfe lui écrivoit: vous 
^tes comme Jupiter pendant le fidge de Troye , qui fe pcr<| 
daus la cçnçlliatlon des ^lois auguftes D^eflês^ 



Si< 'MOLIERE. 

S C E NE XIÎL 
MOLIERE, LA THORILLIERE: 

/ 

La THoaiLL>iERB, avec emprejjement (f 

avec joie. 

X^'tsT un tintamarre à la porte de lliôtel comme 
on n'en a jatnais vu. On n'entend que ces mots : 
Aujimrd^htd la première repréfentaHon de Plmpofteun 
AUms prendre place» Ne /oyons pas des derniers. Oa 
fe coudoie, on fe heurte, on s'écrafe; h haute no- 
bleffe & le petit bourgeois font confondus ( ♦^^ ; les 
portiers & les barrières fuffifent à peine ; la curîofîté 
entraîne jufquaux vieillards; tous les vifsiges font 
' allumés; & Tlmpatience de ceux qui fbnt entrés fe 
manlfede par des cris & des battemens de maîQs i:q. 
doublés.,.* 

M O L I B R X. 

Je voudrois être à la Chine, jeté dans quelque 
îsle déferte ; je voudrois être fourd, je voudro» 
être mort, enfeveli à cent pieds fous terre. 
La Thorilliere, 

Vous parlez comme un homme au defefpoir^ 



(*) Les perfonnes les plus diftinguiées furent heureufeu 
é'avoir place aux troifiemes loges. 



©RAME» m 

M O L I s R E*> 

Ceft qns je fuis un homme defefpéré. 
La Tborillis&x* 
£h ! que vous eft • il arrivé ? 

M o L I s A £• 

La Béjarty qui s'imagine pouvoir dirpofer d'elle* 
même & de fa fille au mépris de leurs engage- 
jnens, a ofé me dire en face» qu'elle ne joueroit 
point, qulfabelle ne joueroit point. Je lui deman* 
de la raîîbnvde cet étrange refus ; je lui objecte fon 
devoir ; elle me répond avec une ironie amere , 
m'infulte & me quitte. • • . ' 

La Thorillxerb. 

Mais penfent-eUcs fe moquer de nous impuné- 
ment?.. Quoi ! il faudroît donner un démenti i 
toute une ville, & cette irrévérence retombcroit fur 
la troupe 1 Ohl je vais de ce pas leur parler fer- 
mé. . • vous êtes trop indulgent auilî vous. . . com- 
ment il dépendroit de leurs caprices de s'oppofer 
aux plaifirs du public & de nous ruiner par deilus le 
iparché ! Nous verrons (i elles oferpnt aller ainfi 
contre la décence & le contrat formel qui les lie.... 
mais voyez les infolentes créatures! . . . • Elles joue* 
lont, vous dis -je, ou elles iront dés ce foîr cou- 
cher en prifon; &, fî elles s'obflinent , elles, quitte* 
ront ie théâtre pour toute leur vie. 
M o L I s R £• 

Elles dirent qu'elles quitteront plutôt. • • 



La Th ORitLtEREi 

ChaUfons; chanfons : le' reôèncîment ae va jaitiâià. 
chez les fenunes juTqu'à facrifier à la fois leur vanité 
& leur fortune. • . elles ne feroient pas huit jours à 
s'en repentir, à venir demander grâce les larmes aux 
yeux , comme certaines . « • lailTez • moi faire. . • • fe 
rais leur laver la tête. • . " 



SCENE XIV* 

M O L I B R B , feulî 

J^ uissE-T-iL les ramener à la çaifort. *. car 
les femmes... fouvent plus on les prie,, moins oit 
en obtient. . . quelqu'un de ces îmj)ôfteurs que J'ai 
peints d'après nature , fe fera glifle furtivement dans 
ma maifon. . : A l'œuvre jfe reconnois rouvrier. Ils 
ftrçnt venus jufque chez moi exercer leurs ma- 
nœuvres obfcures, & jufqu'oii n'iront -ils pas! 
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SCENE XV. 

MOLIERE, CHAPELLE. 

C H A pelle; 



E 



_ , h! bien , mon ami, il fe répand un bruij 
fouyrd que l'on va remettre la pièce à un autte jour* 
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M O L Z £ R Ë. . 

> yen tremble , à vous dire vrai. • « • ces femmest 
ces inoompréhenfibles femmes .' 

Chapslls. 

Oh l de la colère ! • . Dès que vous fortez de vo-; 
cre rêverie babicuelle, point d'autre état. 
Molière. 
Mais vous m*jiîipatientez> mon cher amL 
Chapelle. 

Qu'importe un autre jour ou celui-ci? A bien 
confîdérer^ celadfi^rieat, pour vous > un avantage 
réel; vous aurez tout le ioilîr de la corriger «& eOo 
en fera meHieure. 

Molière. 

Qu'elle foit bien, qu'eHe foit mal ; elle eft faite. 
Ce n'eft plus le tems de reculer. 

Cbapells. 
Je dois en confçence vous le dire: il y a beau* 
coup de changemens à y faire , fi vous voulez qu'el* 
le réuiEûb» & j« venois pour en raifonner avec 
vous. Votre réputation, qui a un côté terne, -fc« 
roitplus brillante, fi... 

Molière. 
Brillante ou terne. . . elle eft ce qu'il a plu au fort..; 
que Ton condamne le plan, le ftyle de ma comédie, 
il faudra rendre juftice au but que je me fuis propo- 
fé... je le foutiens excellent; je n'ai point la pré- 
tention d'être un fublime auteur, mais je tâche d'être 
m auteur iionnéte. 



ç3«> M L I E .t E, 

Chapeljçe. 

Hofinétel,« ... Vous auriez dû adoucir 4es traits 
violens & qui refpireot la paffion. 

/ M O L I E R.JE. 

Je ne £m comme on écrit fans'ie pâffionnér: il 
faut que je.m'attendriiTe, ou que je m'Indigne. Si 
je fuis profterné aux pieds de la vertu , il faut, en 
me relevant, qu'ému de fa beauté, je frappe le vi- 
ce; poiiit de milieu. En adorant l'une , je dois 
exécrer l'autre. Allez, tout froid écrivain n'cft qu'un 
Jioihnie indiffèrent , dont le %le devient lâche com* 
sue la penfée ;^ & quel nom mérite - 1- il alors? 

C H A F E L L E. ' 

Vous avez des fcénes poulTées trop loin & fcaa« 
daleufes> puifqu'li faut lâcher lè terme. 
M o L r E r' £• 

Ce font juilement celles -lâ qui me paroKTent té 
plus néceflàires. Apprenez que de font là les coiçs 
de force du tableau, & qu'il n'exîfteroit pas, fans 
les touches vigoureufes; car c^ft fous notre plume , 
effroi des méchans , que la vérité ne doit plus fc 
déguifer, ni fe taire. 

C HIP E L'L e; 

Vous vous gendarmez vivement contrôla critique: , 
irôus ne l'aimez pas, moniâmi.. 

Molière, 

<^uand la critique eft judicieufe , elle arrive tou- 
jours à fon but^ alors elle eft affîable..* mais il ne 

fuffit. 



DRAME. ssi 

ituffic pas 9 pour la rencontrer , d'avoir un ton magîs^ 
irai & dogmatique. 

Chapelle; 

Je fuis obligé de vouis le dire; vos écrits font* 
baillent de négligences impardonnables. Vous ne 
limez point ailèz; aucun écrivain ^^ de Taveu de tout 
iemoncie', n'cft plus inégal (♦) dans fon ftyîe. ^ 

Molière. 

Mon (lyle n'eft pas uniforme, fen conviens : fliâîé 
ce n'eft pas fans del&in, que je lui imprime un air 
de négligence : je veux par ce moyen , qu'il refpirô 
un naturel plus naïf, je dois faire parier i chacun 
îbn langage ( f ) ; c'eft donc l'accent de rbommè 
que je produis» & non le mien. 



(*) Tous les auteurs comiques , alarmés de la réputation 
haifiQinte de Molière , abondoient en critiques ; mais les dis- 
iertations n'arrêtoient point le fuccès, & lé public étoic 
toujours du côté de Molière. C'eil luifeul que le poëtô 
dramatique doit avoir en vue, & fe bien perfuadei* ^ùe toit 
tes ces longues (Se injurieufes clameurs ne peuvent rien , êc 
doivent tomber à raifon de leur petlcefle & de leur injus- 
tice. 

et) Boileau manquoit de goût, lorfqu'il blflmoit Molière 
d*imiter le langage groflier des payfans. 11 difoit pédantef- 
quement, que c*dtoit là outrager la langue & le diélion'^ 
naire de Tacadémiei il valoit mieux, félon lui, outtager 
la vérité, en prêtant à ces perfonnages un langage qu^iis 
n'ont pas, ôc détruire la naïveté piquante di^ tableau, pout 
ne pas blefler l'oreiUe de ricadémicfcin purÙteé Heureuf«f 
Tme III. X 



V 



SS2 ;m O L I B R K. 

CHJibPBLLS* 

Vous prenez ici le change, voi^ êtes foople 2 
vous efqulver; unis je vous fiu vrai pour votre bien 
& par riocérèc que Je prends à votre' gloire. 

^ ' M o 1 1 £ K s. 

Encore un coup, laiflbns K ma gfoîreî vous m'en 
ferlez un tourment; Je vous jure que je n'ambîtîon- 
ne point d'autre glD£r&, qna ccUe d'épouvanter le 

vic«, 

C B A P B L L B» 

Vous vous permettez trop de mauvaîfés plaîûnte* 
ries, des chofes baffes & triviales, des charges; car 
vous avez beau faire , vous ne pouvez quitter le goût 
de la farce* 

M O L I £ R £• 

Le peuple Taîme, Je travaille auffi pour lui; il 
faut le compter pour quelque chofe , puiCquIl paie. 
J'ai un théâtre à fautenir & environ cinquante per- 



înetit que Molière a hîflë à Boîfean fon ftyle froîdcfflent 
châtié , & qu*il s*eft permis de nous offrir la nature : c'eft 
alors que nous avons vu le laboureur, le jardinier, le ma- 
Vant, le cocher, le laquais & îa fefvante , &c. & nous 
avons ri de l'iwrtatron fidèle. C'eft en cela que Molfcre 
exceHe & qu'il ne fera peut * être jamais remplacé. Toutes 
ies fervflnces ont uo ton différent. Tidiome Langtïedoctén & 
l'idîome^icard font imités dans Pourceaugnac y avec une 
vérité frappante» 
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ïbhnés à faire vivre chaque jour (*): qtie répons 
îdrez vous à cela ? Voyons. . . 



(^) MioUere fe prëtoit à tbot ce qui, pouvoir iotéreflëK 
b troupe & faire monter h rçcetce. Les pièces les plus, 
bouffonnes , pour peu qu'elles atcirafletit ia foule , ne le 
lebutoient point* On jouoit une pièce intitulée l^om 
Quickolte» C'étoic le moment où Dom Qûkhotte inftaHe 
Sancfao dans fon goùvememetit. Molière faifoit Sancbot 
Fidèle aâ coflumot il étoit monté for un âne , & ilatteo* 
doit ^iaûs la coulilTe afin de parotcre à Tinflant précis ; mai* 
Pane , qui ne favoit pas Ibn rôle, fe voyant dans là léou- 
ll0ê, s'obftfaioît à vouloir entrer en fcene. On (ait tom* 
bien un âne eft têtu. Molière tirent le licol de toutes fe* 
ibrces: il appeloit à fon aide t6us fes camarades; i moi ^ 
Baron! à moi» la TfaorilUerel Ce maudit âne rétif U* Là 
ftàth la Forêts en riant de tout fon cœuî*, tftchMt de lé 
iSxer enle tenant dé toutes fës foirces par la queue) tdai^ 
Topiniatreté de Tâne ^ après plufieurs faccades , fut vifto- 
rieufe de tous ces efforts, il partit comme un trait, ôt s*é^ 
huiçant fur le théâtre , il dérangea une £cene précédente^ 
Son mattre tont renverfé fur le derrière de î*animal , tirant 
en vain le licol à le brifer, crioit aux fpedlatetirs , tout eir 
caracolant! pardon» Meilleurs, pardon; ce maudît animal 
a voulu entrer malgré moi. Quand ou fonge que c* eft Tau- 
teur du Mifanthrope , le traduéleur de Lucrede , le difclplé 
de Gaiibndi, l'appréciateur de 1j Fontaine, qui s'expofoit 
tox liuées du peuple , aflis fur une pareille monture , Oti né' 
peut s*emp6cher tout à la fois de le plaindre & de l'admi'» 
ter. Enfin ce fut cet attachement qu'il avoît pour Ùk 
troupe, qui l'obligea à reprérentcr le jour môiile de fa more i' 

ti ■ 



SH M L I E R IL 

C H A P B i.:a. E, 

Afaîs.»; 

M O L I K R E. 

Mai8...b il faut attirer la foule, &j*erpere pat 
Cette complaiTance rappeler le puMlc au bon goût 
que je connoîs auffi bien qu^un autre. ... (*) vous 



malgré les remoninnces & les prières de Btton. Il difoit 
il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que leurs jour- 
nées pour vivre* Que feront -Us » fi l*on ne joue pss ? je 
ne reprocberois d'avoir négligé de leur donner du pain un 
Seul jour, le pouvant faire abfolument* Quelle ame tendre 
& iefpeéhibl&! tes efforts qu'il fit hâtèrent fa fin, Il lui prit 
vne coavulfion fur le tbé&tre même qui liic xemaïquée de 
«DUS les rpe<^teur5» & il cacha par un ris Â>rcé. ce -qui ve* 
aoit de lui arriver; teUe étoic donc la iîtuation de l'honinic 
1 qui k nature avoit accordé un fi rare génie t 

C*) Molière avolt conçu le dcflein de fiiire Te^kamen fuiW 
^ draille de toutes fes pièces « & de l'accompagner de plu« 
JJeurs remarques. Mais on n'a peut-^écre pas beaueoup 
perdu. La poétique des grands • homrnes fe trouve plutôt 
^ns leurs ouvnges, que dans leurs réflexions. Ils ont 
leur manière trop à cœur pour faire de grandes «xcurfîons* 
lis ramènent tout à leurs principes particuliers. La poëti* 
que de Corneille ell obrcure , compliquée & faufle ; celle 
de Boileau eft étroite, feche & commune. M. de .Voltaire 
tft exceflivement timide dans tout ce qu'il a écrit en fait de 
théorie littéraire ; l'audacieufe liberté de fon génie qui fe 
permet ailleurs de fecouer les vieilles idées ^ femble s'étêrn- 
dre alors; ou plutôt il garde fon fecret & ne paroit point 
curieux d'en révéler la moindre partie. 



DRAME. ^zi 

0M Wtaièz anjourd'huî ;n niais favez vous Tépoquo 
ou je ferai apprécié , ou l'on m'honorera peut - être 
de quelques regrets?... mon ami, ce fera lorfque 
couché dans la tombe (♦), je ne pourrat pîtis ei> 



• C*) Molière mourut le vendredi 17 Février de Tannée 
1^3» Agé feulement de 53 ans. Quelques jours avant fît 
Bort, il témoigna que la vie, qui jufqu'alors avoit été 
mélangée de douleurs & de piaiOrs» éroic devenue pour 
lui un tilTu d» peines accablantes» & qu'il ne pouvok 
plus tenir contre les chagrins qui le tourroentoient. Hé- 
las I ajoutait -il en finU&iu» que l'homme foufirç avant que 
de mounr! cependant je fen& bien que je finis. Sa femiDe 
B'ei|tioit pas pour peu dans les chagrins qu'il efluyoit. 11 ne 
mourut point entte fes bras , mais entre ceux de deux fœucs 
religieufes , auxquelles il donnolt l'hofpitaUté , & nommées» 
vulgairement» hirondelles de carême. Malade & revenant 
du théâtre f Une trouva pis un I^ouillon comme il lui en 
ftUoit im. On. voulut lui donner du bouillon de fa femme 
qui avrât le plus grand (bia de 0i personne > & qui négU« 
.geoit la fauté de fon marit eh nonl dit» il, ce feroit de 
l'eau forte pour moi;, vous favez. cous les ingcédiens qu'elle 
y fait mettre i ^'û fut obligé de manger un petit morcew 
de fromage de P^efan. Baron lui avoit dit' dans fa loge:t . 
.vous me paroiflTez plus mal qge tantôt) cela eft vrai,, lui 
j'épondit Molière , j*ai un froid qui me tue. Baron , après 
lui avoir touché les mains qu'il trouva glacées , les lui mk 
. dans, fon manchon pour les réchauffer.. Ce fut lui qui le Ik 
tianfporter en fa maifon ^ qui ne quitta point fa.chaife de 
peur de quelqu'acddent ; bref, fans Baron & les. deux reli- 
gieufes, M.oUere feroic mort faua le moindre fccourji» ^é, 
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^ndre les témoignages d'une juftîce tardîvç... « . & 
voila les hommes de cous les (ems! • • 



pendant ce tcms-là, fa femme, occupée d'elle feule, rece. 
voit dans fa loge les homqiages de fes adorateurs^ 

Chapelle fut faiO de /douleur à la mort «te fon ami; il le 
pleura amèrement & fon defefl)oir fût tel, que To^ craignit 
^ pour fes jours, Louis XIV le regretta & fentit la perte d'ua 
grand homm^. "La fepukure qu'on luiavoit refofée lui ïîit 
tccprdée le troifeme jour, & le convoi fe fit tranquille, 
ment. à la clarté de près de cent flambeaux; la populaefc 
'«'étoit affçimblée en foule devant fa porte, le jour qu'on le 
IJorta en terre, la veuve épouvantée jeta une çinquantaitie 
de piiloles par les fenêtres en lui criant de prier Dieu pour 
•rame dç fon mari; ôç cette populace ramalfant logent, fe 
-mit a prier Dieu, . . _ . - 

Jl ne fur point de l'académie Fftinçoife , par<» qaHl ét<* 
.comédien. S^il eût joué dans les rôles tragiques, dit- on, 
Çn eût ^u paflTer par là deflUs , mais il recevoît -des coûj^s 
de bâton dans les rôles qu'il faifoit, &'cela év^t intoUir 
ixle ; cette diftinélion n'a jamais' été ftlte par l'académie. 
Car Tafteur n'eft pas plus Roi fous une couronne , ^ue va- 
»ict fous unemandille; on ne Juî doit attribuét, ni lesbeatt 
■ fentimens que le poëte « mis dans fa Iwuche , ni les niîixi- 
tiies déceftables qu^i fervent à peindre un fcélêrat; il'eft *-. 
fohiment étranger à fes rôlfs ft le tragédien marche' exaôe- 
^ent fur la môme ligne que te comédien; fi Molière eût 
'Y^cu davantage, j/e(t très - probable que la gloire deJ*a«fteur 
*uroit fait oublier fon titre de comédien , parce que It^ 
•fioinmes de gépie qui font des cfpcces de phénomènes extn(- 
^din^s, font faits pour créer tes exiçeptions.J ^ 



B R A M & %2f 

CHA.PEILS. 

Voos donnez trop. • . . yous faitigoez le public, 

M a L I E R £• 

Il fie s'en plaint pas. ^î je fuis fécond (*^ , c'eft 
apparemment parce que je travaille, tandis ,que les 
autres doraient ou conAnnrat leur tems en ntaHeries^ 
Les auteurs ftériles ne font pas déjà les meiiieurâ., S 
s'en faut de beaucoup ; & je pourrois ici nommer. . • 
Fera- 1- on déformais un mérite à un écrivain de ùl 
lenteur &6QÙi parelOTe d'imagination? 

CHAPEttE. 

Si je vouiois écrire, faol, je ne ferojs q»*uo &}â 
é. «ni^e ouvn^; mais i*y émployer^is dix atiméek 
&f}^mettrois une lime, une correction , uafoln» 
^n fini : car on doit refpefler le public. 

M O L I É'R B. 

. Mon ami, *foit dît fans vous fâcher, tes impuîss 



(*) Molîere donna Tes .pièces depuis tÔ56,jurqu*eDi673« 
C*eft-i-â1re, trente pièces de tt]éÂtre\en quinze antiéesk 
il frac lemarquer qu'il n*y en a que fept de majeures , 6^ 
«Ijue la plupart font traduites ou imicécs de Tltalien & de 
l*£fpagnol. Mais il traduifoit Çc inûtoit en homme de ge^ 
aie 4 Ce Radne a fonvent 'gâté Euripide , en voulant le. 
irandrer. MoËere travailloit avec beaucoup de difiîcvlcé^ 
«Mis tlin*étoit pas (llcbé que Ton crût qu'il tsavainoic A« 
cilemenr. I^es -pièces qu^l -dit, lUlns fes' poé&ces, avolc 
i^é £iices en quinze jours de tems, repofioianc depuis plus, 
i'un an daos fon pone • feuille. 
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fins font fort refpeftueux. . . . Vous avez de l'elprl^, 
de^çpnDoifraoces,' les bons mots chez vous coi^nt 
defource Ç*): vous faites de très -jolis vers; mais 
autre chofe » croyez -moi» eft d'imaginer un per* 
Ibnnage» defoutenir un caraâere & de diriger la 
machine d*une pièce de théâtre. Quant à ce fini , 
dont vous parlez inceilâmment, il convient aux pein^ 
très en miniature. Qiiand on s'occupe des, malTes , 
fâchez ^u'on a beaucoup mieux* à faire* 

Chapelle. 

SI Je voulols. •• • Mais abandonner le plaifîr pour 
la gloire» feroit un trop fol échange. • . • Vous con- 
viendrez du moins que tous vos dénouemens font 
fautifs (t)* Confultez davantage ^qu^- ce que cela 



(»^ Chapelle fàcriBoit fes amis à l'envie de é^re un bom 
jffPX, qui rpuvent avoit 4e nia^vaifes fui^çj* 

et) Le poëte RouÇfeau, gui n'avoit que defoibles idées 
Xu£ Tart dramatique, veut excufer férieufemeoc MoUeie de 
l'intérêt qu'il a mis dans fon cinquième afte , lorfqu'on voit 
l^honnêce Orgon trahi, ruiné, & fa famille dans la défoia- 
tion. S'il l'eût ofé, il atiroit fait un crime à Molière de 
n'avoir p^s fait rire çn cette circonflance , tant il aoyoît 
qu'il falloit toujours rire dans une comédie. Le cinquiè- 
me aAe eft aflurément de la même beauté que les autres» 
quoi qu^en difent de; faux juges; & Boileau, qui revoit à 
pn plan pour reétifiei le dénouement prétendu vicieux du 
Tartuffe, n'a pas mieux réuiïï que dans le plan dç foo 
^éra , que tout'e fa force 4e tête, lidée ^ç rvitiq\ric^.^ 
ic put jamais acbevfr^ . 



eeÀtA? Quand on craint la fende de la crld^» om 
pafTe enfuite douloureufement par les verges de la 
fatyre. J& n'entends autour de moi. Je ne vols, je 
ne lis , je ne rencontre que des gens qui vous rQ« 
prochcnt dès âutes . Ç'^'). 

M o I, i £ R E,. êmpatierai^l , 

: Ces gens -là n*en font mémo pas des fautes. . • Et, 
qu'ils parlent, qu'ils écrivent, qu'ils ,CitisfafIèn{t leur- 
amour propre huo^lié, leur haine jaloufe, leur or*^ 
gueil envieux ; fâchez que., fi j'^outois tous les 
beaux avis que me donnent fana cefle les confeit, 
fcrs du théitre, prétendus juges , pxétendua con- 
noifTeurs, il ine faudrpit recommencer toutes Bie» 
pièces d'un bout à l'autre , au moins fept à hui^ 
fois. Mais fi je prête volontiers Toreille à tout 
]ç monde, apprenez que je ne fais enfuite qu'à, 
ma tête; voilà pourquoi je réuflîs (t)... Adiei|. 

■ m ■ ' - J ., ^ ^ '■ ' ■ ' '1 I ' r j ^i ^ 

(*) Chapelle était contrariant, & qi^oique très-honn^-t 
|e homme, il pouflbic la difpote avec opiniâtreté. 

(t) Molière lifolt volontiers, & demandoit à chacun fon 
fentiment, mais il ne fuivoît.que le lien ordinairement, Se 
il avoit raifon. Il faut mieux lallTer des fautes, que de pro* 
fluire des beautés, qui n'ont ni plan, ni Kaifon, ni enfem- 
hle. D'ailleurs, Taureur doit fe fatisfalre avant tout & n'è- 
tre jamais dans fon an l'efclaye du public. Celui • ci eil 
trop heureux de prendre ce que 1| génie lui donne. Cette 
fprcie Tappelle suffi que Moliete, comme il qqus l'apprend 
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SCENE XVL 

C H AP XLL Zpfeul^ 

\^'£8T bien là un auteur qui parte. On le re« 
connoftroit tien qn*â ifoti langage. Au fond, clefi 
un bon humain, mais il eft (^înîâtre à rexcés; ott 
lui donne mille traits excellens dont il ne profite 
Ibniement pas. On a beau hiî indiquer les moyens 
de perftôîonner fes ouvrages , il ne veuttien enten- 
dre; il fàudroît fe couper la gorge avec lui pour 
lui fiu're faire un chef -d*œuvte. Sa comédie tom* 
bera infailliblement, fen ferai fâché; mais cela le 
rendra moins entêté.... Si ces diables d'hommes- U» 
quoiqu'on les aime , réufliiroient toujours > Q n'f 
auroit plus moyen de vivre avec eux. 



dans il critiqpe de Véeoh des Fenimes , fe Itdgiioic 
promptement dans la dlfpute de la converfation , & qu'il 
qoittoit fagdthent la partie. 11 difoit quelquefois: Qf^efi' 
foit la raîfin avec un fiât ds voix contre une gueuk qui déftni. 



i% 
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A C T E III. 

SCENE PREMIERE. 



J 



Mo LIB KSjr j^« 



£ vais. ... je viens^ • • • je ne fats plus ce que je 
ois* • • ' HT ce que je lAift» • • "^u^i ! iipi es luw" fi' hj'B * 
Çue attente,, nia pièce feroît encore remife. ... Oh ! 
je I9 ferai plutôt jouer les rôles à .la main, , . . Que 
àis-je? Au.inpyen d'une courte harangue (^),. j6 
la lirai moi-pi^o^ sHi le faut» au pul}lic àffemblé.. 
Le trait fera hardi, mais on lui fera gjraçe en fav.eu( 
^ la çirconOance & de la nouveauté*. ».^ 



' (*) Molière aimoit à haranguer. Quand il étôît mort quefî. 
9ue valet de théâtre , il en prenolt ocçafîon de païlér ttt 
public, & il s'en acquittolt très -bien. 11 eut fujet de dé- 
ployer toute fan éloquence & fa fermeté âaus une occafioti 
périlleufe. Les Moufquetaires , les Gardes du Corps,. les 
Gendarmes , 4toient en po^Teilion d'entrer à la comédie Tans 
payer, & le parterr^ en étbit toujours rempli. Comme Cela 
fàilbit tort à la troupe, elle prjejîli Molière d'obtenir àe Se 
fiajedé un prdre pour qu'aucune perfonné dé fa malfoo 
n'entrât k^la comédiç fi^ns payer, le Roi lé lui accorda. Mais 
les plus mutins, accoutumés à voir le fpedade gratis, s''e^ 
prirent aux comédiens qui avoient foUicité l'ordre. Us Mle- 
;çnt en trouve à I9 çomédiç ^our tout tver. Le pçitiet 



as* 



]M n L I E R E, 

/ 

S C E N E IL 

MOLIERU, I<A TgORlI^LIERE. 



E 



M P L I B R Ç. 

fi bien ! mon ami , l'avez - vous emporta ? 



wulut fe défendre quelque tèms; maïs obligé de céder an 
Qombre, il Jeta fon épée en leur criant miféricorde. Cela 
ne lui fervit 4e ijcn , il fut percé de cent coups ; & chacun 
en cntpiiît lui donnoit de (bn épée dans le corps. Ite cher- 
lioîent toute la troupe pour lui ftîre éprouver te même 
traitement. Le comédien Béjart, qui étôit habillé en vieil- 
lard pour la pièce qu'on alloit jouer , fe jeta à leurs genoux 
^ profitant de l'habillement de fon rôle; eh! Meffieurs-, 
^vXff^tz du moins un pauvre vieillard de foixaijte - quinze 
ans, qui n^'a plus que quelques joyrs à ylvçe. Ce diitours 
clont ils rirent, calma leyr fiireur. Molière parut, & leur 
parla très- vivement ifur Tordre du Roi qu'ils avoient' violé, 
Ds furent frappés de fes paroles» & réfléchfiTant fur ce 
qu'ils avoient pfé commettre, ils, fe retirèrent. Confeil tenu 
le jour môme par la troupe , l'iih veut que Molière felTe 
révoquer ror4re; l'autre, qu'on appaife les mécontens à 
^uelqne prii^ que q? foit. Moliçre tint ferme dans fes réfo- 
lutions & dit que, puifque le Roi ayoit daigné leur accor- 
der cet ordre , il ftlloit ien pouffer l'exécution jufqu'au 
bout; & il parrït fur le champ Pour l'infonner de l'aven* 
fBxea 



. D R A H & : m^ 

LaThorillier|!« 
Oui; mais ce n*a pas été bm peine: -fogrez ttan* 
quùe. , 



Le Roi, inflrait de ce defordre , ordonna atix cotnnuii- 
«bns des corps de les faire mettre fous les armes, pour cou* 
Bottre & faire punir les plus coupables ; mais Molière en 
même teins qui craignoit que les efprits ne s'irritaiTent en- 
G6re plus, ne perdit pas l^'occafion d'une belle liartngue. 11 
fe rendit à la tête des Gendarmes ; là ^ après les avoir falués 
profondément, il fe fervit éloquettament d'un tour oratoire, 
& dit au nom de fa troupe i qu*eUe avoit un refpteA infini 
pour eux, qu'elle fe feroit toujours un' devoir de les race- 
voir quand ils voudroîeot Tlionorer de leur piéfence; que 
Totdfe n^voit été demandé à Sa litajefté que contre des 
intrus qui abufoieat chaque jour de leurs noms & de leurâr 
bandoulières; que ceux-ci rempIilToient en' tomulte le par- 
terre & privoienc la troupe d'un faldre légitime ; qu'il na 
croyoit pas que des gentilshommes duflTent ambitionner le 
mince avantage d'entrer à la corné dHi fans payer, & que 
cette prérogative furtbut ne devoir pas ôtre achetée parTef- 
ftllon.da facg; qu'on voyoitl)ien que ce n'étoitpaseuxqui 
s'étoient portés à cette violence, mais ces mêmes mtféra- 
blés accoutumés à commettre mille défordres; que, pour fe 
diftiuguer à l'avenir de cette canaille, ils dévoient hautement 
fe conformer à l'ordre de Sa Majefté,& laiiTerau^c^ protégés 
des valets de théâtre le plaifir furtif de voir le fpeé):acle 
par charité, comme gens qui n'avpient pas en poche quinze 
ibis pour payer leur place. Il les flatta, rehauflTa leur va*' 
leur & leur noblefle,& ce'dircours fît beaucoup plusd'efTec 
q^ la croupe ne s'en étoit promis i car Jes comédleos 



im U & ÎL 1 È- R 'Ë. 

•Mol 1ER B, VmabraffmU. 
^ Qiié je me- plats à vous devoir tout>mëo éti 
toi! 

La T h & j^_> ^J- H R Jfe. 
Là Koare efl: en courroux» la' fille eft fiâig^; 
inats: die» ferooe leur devoir. ; . • Des querelles paf- 
ttoftllerefi m poiveut jamais ieui' faire oublier ce 
9jfi*et[es doivent à leurs engagemens & furtout atr 
^\ic. i&ùn tm mbarrajpè.y La Béjatt exige feu» 
lemem une cbofe. ... 

MOtlBRBii 

Quait 

La tBOtithititf fu¥ le mim ton. 

Que vous ne irez rieo à fa ^lle.*. Que voti$' 
hk jcefp^ftçre^. 

- Êh! qùî foûge, mon amîi â oflënfer cette àinstf 
bleenfent? 

La T hor I l 1 1 b î e* 
MfUeUe dit que vous Vouleg Tenleveit après b 
isQQiédieà 



ttemblans dé peur, furent fort étonnés quand MoViete vint 
leur apprendre que tous les officiers lui avoient engagé Icwt 
iKWrole d'honneur de ne point entrer à là' çomé^iç fans pay^ 
«?; & depuis ce jour-ljl , la;^nïiHf(W ifujj^w a. %tm^ 
pîomeiare* . . ,' ^ . ' 
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MoLîimi. 

Moît 

L A T H P R ï L L I E R t. 

ÎBt tQus faire fort de la proceâioa 4a Roi pour 
répoufer malgré fa mère. 

M O L I E A K. 

Pouvez- VOUS findenent r^écer cela, mm ami?».; 
lAaiç, c*eft wirév^i 

La T noKiLLiEViiRt haujpira les ipauks. 

Mais, H falloit entendre h véhémente déclama- 
tion lancée contre vovoy..» Voua Igaore^ néan* 
moins le deflous des cartes, pai interieofié votir 
fervante; elle m*a conté le tout bien naïvement... 
Le perfide Pirlon, en votre abfence» s'eft iutro* 
doit chez vous. 

Molière. 
Parbleu! je Tavois deviné. Cette idée-Unemo 
fortolt pas de la tête. Ah! je ne m*étonne plus 

de rien Bon Dieu ! venir corrompre jo^u'i 

ma pauvre fervante, qui m*a demandé fon congé! 

La Thoeillier^. 

Cette bonne fille a fifdt d^elIe-méme de fagdl 
réflexions. EHe fe repent beaucoup de fa feute, 
& vous fupplie par ma bouche de vouloir bien 
la garder. 

Molière. ^' " 

Qu'ele refte..... C>ft un forffeon fli/et. . ^ 
Ohl Vbypocrite me le payera. J'arois ca h i«^ 



B35 M /t) L I E R E. 

bleffe de ne point vécîr l'iinpofteur dans fon cds^ 
tàme ordinaire; mais» ma foi, pour le coup onf 
verra le; portrait de l'homme tout entier. (Errata 
fur lafcme comme un honàne ^i rive.) Il me vient 
tihê boiine idée. • • Oai> oui... plaifantcf* • . coimi* 
que... neuve* ••• 

La ThobIlliere, à part, £f le regar- 
daira avec compUifoncCi 

Sa tète travaille. . . RefpefUïns ce moment d'î^i 
piratien^ 

M o L I £ & s, s^applaudiffafai ,, 

Ceil cela même. • . . voilà ce qu'il faut . • . Et 
h Fôreft a bien aiTez d'efprit & d'adrefle pofur cda. 

L A T H d R I L L I E R É. 

i^ueiié cÛ donf cette nouvelle idée ? 

Mo L 1 B z^; 
Je yeux le chapeau de Pirlon & fou nuinteaiu ^ 

La Ï h ô ril l I e r 3R. 
Son manteau ! fon, chapeau ! 

Molière. 

Oui» ce large feutre» fous requd il tourne fon 

œil louche & faux Ce chs^ieau » mon ami» a 

un^ phyfionomie ! . . . Et ( ♦ ) quelques recherches 

que 



,^ C*J On dît que Molière empnints^ uyi jour le c^apcâv dé 
Mè RQbault, célèbre ÇartéfieQ, i>o«i;, en couvrir le mitftie 
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^tieje pttKTe fairt > je n^^n icoecotrdrai.nidie i^t 
un auffî tartu^.,.. Cela fera exqellent!.*» Ea 
teignant un peu mes cheveux ,& mes mouftaches^ 
he le voye^ -vous pas èid copié trait pour trait? 

La T H O SlLLtBRS« ^ 

Mais , comment lui enlever fon manteau de deflils 
Itos épaulé», & lui âiêr fce hrgb feulre <j|Ui feiSbIe 
tloué fur feii cHef ? 

in o hi±à^» 
Il m^ék ve^u un q^édîent quU je crois ^ réum* 
ra. ^ . Je vais trouver la Forêft > & lui éiIre fit leçoiu 
Les ruilbs de rb}j>ocrite lui fout connues; elle fera 
cle fon il^eux pour s*^ venger* Ç^^c wi figne tsç* 
î^ff^OjAhi mon amî^ parlez à Ifkbftll6.i«..^ ^ 
admez-Ia.*.« 



de pbilofotifai» dkflfe le Bétti^ébls (tentilbbmriiè ; mais Rohâulè 
étoii un faoïnme reQ»eAable » qui ne méritoit pas cette aVa^ 
nie. &tL â taiietisc fkit de l'ippli^uér. à Pii1én« Cette iiiitoîèé 
fert à prouver que Molière compilbit toujours fl*apris ni* 
bre & qu'a étoit fon fopifte fidèle^ 
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Mt UaLIEKt. 

S C £ N £ tu 

La Tbokil Lii ft2,/«tt/. 

..X o u T â Tamottr d: tout â fyn gétûe. Ai 
milieu des palmes de la gloire, efclave d'iui; dqv 
regard; fon coeur nourrit deux paflioos qui fem- 
blent s'exclure, mais qui» en s'uniiTant » s*enflam« 
ment l^me par Tau&e. Arracher un grand hom- 
-me au commerce des Mufes, l'humilier aiir pieds 
d'une aârice enfant, tourner cette tête qui donne 
des leçons i l'univers > amour 1 voilà ton plus 
beau triomphe; Ibis orgueilleux d'une telle conquête. 



SCENE IVc 

LA THO&ILLIBRB/LS&BIN. 
L £ s B i ir. 

JX^ONSiEUR, voici Monfieur le Comte & 
Moniieur le IS^qvîs, qui demandent après moa 
maître. , 

La THOAltLIBEE. 

Dis- leur que je tiens ici fâ place, & que je fiiis 
prêt i les recevoir. ^ 



b R A il E. . à3» 

"""■'"' ' - - 

S C E N E V 

. LE MARQUIS DE***, LE COMTE DS***. 
LA THÔRILLIERE. 

Le MA&(JuiSi en entrant. 
\_Jv cft Fauteur? 

L £ C M T Ë. 

OÙ eft Molfere? 

La TnoiLitLiEKzi lesjatuani profondi* 

ment. 
Meflîeuhj il fêta bîentât de retour. 

Ls Marquis» 
Mats ^ur aVoIr place ^ il n'y a plitt dViatrdfe 
knoyeiis que 4e s'adrcfisr à luû.. Mon aucomate ^ 
iDon coureur qui eft de fer n'a pu feodre Ur pitE^s • 
.Fhis de loges. • • le fpéâade plein comme- un osnf. 
Je Voudrois être cependant fur le théâtre, afin de 
he lien perdre. 

Le Comte. 
J'arrive du flege de Lille, Je repai-j en pofte. Je 
dois voir la pièce, afin de pouvoir: en inftruire la 
cour. On fait que je n'en juge pas mal ; & Ton 
attend ma déciflon. 
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La T HO H X LL I £ R B* 

Meffieurs, on fera l'impoiEUe pour que vont 
foyez placés. 

Le M AR Q t) t Sk 

Htà foi , il eft de Tintéréc de l'auteur qtie iiôu^ y 
foyons; vous m'entendez ? •. ce font fi;s affaires. 

' L JS C O M T £. 

J'ai vu toniWr tarit de pièces, que je ne comp» 

, plus que fur la première repréfentarion ; encore à'a. 

vife-telle quelquefois de ne pas aller jufqu'au boue. 

Le Marquis. 
' Aujourd'hui point; on ne tombe plus. On étaie 
UJD médiocre auteur» on lui bâdt un fuccès» Il y a 
pour cela des moyen is connus, poii^ peu que les 
comédiens protègent té poète. ••• Lé public mou- 
tonnier croît â l'affiche collée pendant quatre mois 
.contre les murailles; & h pièce fîfiiée fe reproduit 
effrontément devant- de nouveaux parterres , qd 
.VO&t'S'-eoQuyer quand ils voient en l'air, dauziem 
tèpréjmuéfion. . . . Molière a du bon $ mais il chsrffs 
trop fes caraéleres; il force la nature ; eUe grimace 
fous fes pinceaux. Il plaît au parterre. Ah! je le 
crois (^)! mais a-t-il notre fuffrage, le fuffra^e 
par excellence, le fuffrage des hommes de qualité? 



CO AlUiiion à cet homme qui , snk reptéfentatioiis âel 
pièces de Molière , spoftrophoir le parterre, en lui difane 
avec dépit: wU donc , partim, rit éonc^ C'étoic à eou^ 



D^ B^ A M Ei 3^» 

La T h o r I l l I £ r e. 

Mçffieurs , Molière fait par expérience que les, 
qjîniatures ne réuffiffcnt point au théâtre. Ces traita 
délicats , afFoiblis , n'arrivent point jufqu'à l'ame des, 
i^eftateurs. Pour les frapper, il faut des touches 
larges, à peu pi:ès femblaWes à celles. de§ déççra.: 
tîçns; & le tout à raifon de Toptique. 

Le M A RQ u I s., 
Que n'étudie • t-il davantage les airs , le ton » lo 
fongage des hommes de cour; il y trouveroit des 
nuances fines , des délicateflfes , un choix d'exprès- 
fions; il auroit un iput autre ftyie. •.. Voilà ce gue 
fc'eft que de ne point aflfez fréquenter le grand' mon* 
de. . , 11 copie le fot bourgeois , tandis qu'il a fous 
les yeux ki fleur héroïque & brillante de la nation. 
Elle feule exifte & renferme la bonne compagnie. 
MoHere* devroit le favoir & ne pulfer que là fc^ 
çoi^leurs. ' 

La T H o^R iX ^ I E R E.^. 

Ia bonne compagnie du poète comique, . Mest 
fieurs, font les origioaux. de toute efpece; il en ef| 
qui repréfcntent fur uq théâtre fameux, mais étroit. 
Le plus grand nombre , il faut l'avouer , fe trouve 
rt^paàdq.dans le gros des fociétés, où, le mélange ôç 



(^r ce qu'on «ppelle aujourd'hui un ho.mme de goût; niais, 
cet hoinme de goût «uroic dû fayoir qu*;l faut des plaiGrs 
au peuple , & que des touches plus délicates manquent 
leur efTet & lu: le fra|)penc point. 

Y 3 



S42 MOLIERE. 

la franchife des carafteres leur donnent une phyiio- 
nomie vivante. C*efb là que les traits font plus faîl- 
lans, plus marqués , plus vrais, plus précieux à fai- 
fir : & comme au fpefhicle on parle à la multitude , 
faut qu'elle foit â portée de Juger delà reflTemblance , 
afin de pouvoir en rire facilement. Une nature par- 
liculiere & choifîe avec fa fineflè étudiée ne feroit 
pas généralement apperçue; d^ailleurs, c'eft une ob- 
fervation de Molière, que parmi les hoI^mes il y ea^ 
a peu ^1 fgient vraiment originaux. 

Le Comte. 

Des originaux! mais ils. fourmillent Que j'appcr- 
çois de caraéleres nouveaux & Singuliers ! Mais 
c*eft à la cour qu'ils^ font piquans, délicieux, d*aa. 
ridicule décent.,.. Vos bourgeois, faftîdieux per* 
fonnages, fpot auill infupporubles fur la (cène qua 
dans le monde. . . J*ai là des tablettes pleines d'ob* 
fervations. C'eft à Molière que Je les féfervc. 
Sur ma parole, il aura des comédies à faire d-ici 
à trente ans , & d'un ton exquis. . . Qu'il foit dis- 
cret... entendez - vous ? Je ne lui demande nei\ 
pour ce préfent-Ià, pas mê<ne qu'il me nomme. 

La TflORItLiER*. 

11 vous aura une grande obligation i Moofiçuç 
le Comte: car il eft toujours à l\ifFut d'un ca- 
raélçre naxf**** 

Le C oh t e. s 

Du naïf!... d^ noble! morbleu, du noble/ Dl- 
te$-Iui de ma part qu'il renonce aux bourgeo^. ou 
je me brouille avec Iiii. . , 



P R A M «, , a43 

Le m au qu'ï %p. 

Vous ayez raifon, Comteu.* Qiill etmobH(6: fes 
pinceaux... Qu'a t-on befoio > par. exemple, da 
ces Pfécieujes ridicules^ Que m'iiqporte fi cela exis- 
te. Cps femmes favantes auiE vous offrent les dé* 
hats d*un petit cercle, d'une obfcure cotcerie que je 
ne connois pas, c^e je n'ai pas enVfô de connol- 
tre. .. Où a-t-il été déterrer cesfotces femmes?.. 
£fl:-ce qu'on apperçoit ce monde <U?..*. Que me 
fait à moi le ridicule de deux pedans .h^gueux, qui 
fe harcèlent (♦) comme des dogues. 

Le Comte, rêpondara au Marquis. 

" Molière n'eft point dans le tourbillon; autant vau* 
droit pour lui vivre à la Chine... JH çn fiuroit,^. 
tna foi> tout autant. 

Le Ma Rq y 1 s. 

Il vît bourgeoifement, & cela donne des idées 
^analogues, mefquînea. 



(•) Peu importe aulïï à la fociété qi^e Cotin ait été lui 
fot'ou un homme d'efprit; & les Femmes Savantes ne font 
faites que pour aigrir les débats littéraires , & propager le 
fcandale de la littérature. Chaque parti voit fon adverfaîro» 
^ oe fe voit pas lui-même. Ces difputès à IMnfini fur le 
mérite de tel ou tel ouvrage, font les difpates les plu$ 
vaines & les pjus extravagantes, parce que l'un veut (ou* 
jours foumettre l'autre defpotiquemcnt à fa manière de voii; 
& de fentir; ce qui eft le comble & de la fottife ô; de IV 
Veu^leraçn^, - . ' 

T4 



344 M0LlEKBk. 

La TH'O RI L L I E R s. 

n n o^wodant aObz firéquemment i la cqqî , à^ 
il y porte fes yeu^. 

Ls M A& Q u I s.' 
Ottl» it y va pour, obtoiir. quelques grâces.» 

La T ho ailliere. 
Ebl MefSenirs^qi^ ne demande pas dans oepatysTi 

L E C M T E » dïtn air imp0r$an^. 
MoUetBica - 1 • U à la^oftérîté ? 

Le m a r q u I s, \ 

Jen doute; a'ayant pas fu peindre les. hommes.de 
qualité » il &ut que fçs pièces ^xpirent de bonne-heu? 
re. . • •. Ce qui rrïlera dé lui , ^probablement fera Do^ 
Carcie de Navarre (*), parce que là, du moins» 
9 aura fait parler décemment un Gentilhomme, • . • 
La T^h or I.L I» I e R,ip. 
Don Garde de Kavarrel (^ A part.) Quel juge» 
menti 

Le Comte. 

1^1$ coQ^mg il a fo^yent traduit &, imi(é pluHeurj; 
morceaux de Plante & de Térence, il pourra vivre 
par ces endroits -U. 



(*) Don Garcia ie Navarre n*eut point de fuccès ; mais il 
eut pour défenfeurs quelques hommes de cour, quj troi|- 
wentkfujct très - noble ,& qui inOftoient fort pour qu'oa 
QQ vit pirolire fur la fcene que des perlbnnies tiuées* 



.. D s. A là E. f4j 

Ls M AR Q ax s* 
' ^e ne le croîs pas. Les modèles Tëcrareront hth 

jours ; il ny a que 1^ modèles qui fubfîflent i 

tOn ne lira pas MoUere dans vingt -cinq ans. 

hfL C O IC T B^ 

il ira un |»eu plus loin. 

Ls Marquis» i^fimatiT^emera. 

Il nira pas. j'ai là defllis un tàft. • • • • Si jamais 
on de nous déroge jufqu'à écrire, ce qui pounâ fe 
rencontrer enfin > parce qu'il y a des fous dans tiàu^ 
ts$ les conditions; en fe jouant le matin, jfevous 
garands qu'il tracera feulement de mémoire des ca« 
radteres que nos MeiEeurs les auteurs de Paris, di 
fe battant les flancs , ne foupçonnent même pas* 
Aloliere fera anéanti, de 'manière ^qu'ott n*en patlera 
plus. U pourra rouler encore entre lés mains àb 
l'é^iTe bourgeoiiie, qui aime la groilè gaieté; mail 
il ne lè lira pas dans l'antichambre. 

LaThorillzsrs; 

En ce cas, le cœur humain aura bien changé; & 
te fera alTurément une race toute noutrelle ^i ium 
Èonçu ce dégoût- là. 
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se É N E VI. 

LE MARQUIS, tE CÔMfE, CHÂPfeLLÉ, 
LA THORILLIE'R?. 

Le M Ais^^vi s,, à Cbapelte^ . 

jf\^ jiitïvfez, arrivez, voas^ qûî êtes Tainî de 
''Motîèfe , mai* {ioînt fôû âdûîatetr, nous le fevônè.. 
' inettez - hbui' d*acconi . « Mdlhrè vivra - 1 - il dHns b 

poftéilcè f ' ' * 

^ . C.H A? PLUE. 

. Je difUogMfls Mefficqrs; le bQQ y parviendra ^ U * 
toauyai^^'^ par li^k^dr^ point* 

Le m a k q Vi s. 
Maïs qui remporte , du bon , dû du mauvais t 

C H A ]» E L L B^ 

A vo\is dire vr?î, je ne fais, trop. * . . quand il 
veut m'écouter, il parvient à faire d'excellentes 
chofes (*); mais il eil d'une obftination, dont on 



C*) Chapelle, quoique voluptueux , étoic vain. Il vou^ 
loit fourdement qu*on lui attribuât une partie des fuccès de 
fon ami; & lois de h comédie des Fâcheux^ il fe défendoic 
mal des^complimens qu^on lui fie de la fcene de Caritidest 
Molière en fut judemenc oSenfé & lui fit dire de ne p<s 



t> H A M K. S4Y 

l^â point d1d^« V . • • c*dll toateïbis u& b6n hoBIttC, 
lui peu ttlûs, sâais ayant isi cttqr excdleot. 

LS M A R QUI s.' 

Tant pk ; • « un auteur comique devroit aVoir ttne 
yi>iûfee de QBlièe & de fioeflb que le boa Mdiere 
n'a pas. .. Q'eft-il pas yrai; vqqs m'entendez JQuanA 
nous nous mtions nous .autres de peindre , voua 
h fsffiez; c'eft de la tite aux pieda. Ce font là des 
couleurs vives, un cauitique brûlant qui hilTe l'eoh 
preinte. • • il &ut fe pendre du s'exiler. 

C H A P E L Ll. 

Plante eft plus g9i* 

Lb C O IITS. 

Térenceplusûge. 

Lb M A B Q u I a* 

Scarron plus plaifant '(***)• 



entretenir sinij à fes dépens Topinion publique» ptrce qn*s- 
lors, il publieroit le miférable effai qu*i] lui avoît donné tt 
^ns lequel il ne fe trouvoit nicune lueur de comique. 
jChapejQe tvoit conmeneé par nnnquer à Painitié'; mais 
Mqliere anroit été non moins coupable , en ce qu'il femUie 
que, fi Chapelle. eût fîiic une excellente fceoe , il Tsurois 
Iftrement adoptée. 

(0 C'eft aiiifi que', du vivant d'un auteur, on le compa- 
re à d*iqdignes rivaux ;&, quels que foient Ton génie & Ùl 
renommée, ft gloire n'eft Hen entière* que cent ans après 
fa mort. Il y a néanmoins une nouvelle de Scarron, intitu- 
lée les lfjipocrU$s^ eu Molictt ftmble avoir pnifé qixaqucs 



La Thoril LixftX^ 

Ah, Meffieurs, lleffieurs!.. Scasroh!*. fd-lt 
poffîbie? A quai bea ib donner tant de peines? •« 

'Ch A*« I»!.»* .. -' ' 

Afi l }6 }>fend5 le parti- de mon rnni. La ThorlIIiete 
a taUbn de fe r^crieh De la/ulÙce! Molière vmtc 
ini0uxqaeScarron.«* mais, Meffleurft» rheore sa- 
vante. Voulez «vous venir â la comédie dans mli 
loge; tiOtts y ferons ferrés ; mais Ton sjarrange. 

, tt Coiiti. 

Pourvu que je pùifle placer mon oreille va quel" 
queà intervalles, il ne m'efl pas nécedhîi^ de i^éli le 
jeu des afleurs^ .Oit devine aifément la pantomime* 

Lb m a r q uji s- ; 

Je n*ai befoin^ moi , que de/v0ir le bout du man« 
èeau de celui qui parle pour enteadre. tojit ce 4u*tl 
dit. 

Eh bien! allons nous placer, noys. çauferons jt»^ 
Jiu'à ce que la toile foît levée. 

Le M A R Q u 1 1* • 

• Ehl pourquoi pas après» Quand J*aî entendu fli 
-première fcèiie , il me fuflSt; je devfne lé nœud , 
ilntrigile, le dénduemelît. J'annonce tideltinéedè 
la pièce, &cela eft Infaillible. 

âcEàï 



triiik; à pea près comme Racine à pris l>1û(teurs 'dé fti 
HiAdrigiux, dans les Romtns férieuie de Gléiiei de Cyn^^ i 
tf*Arumene, qu*il Ufoic à 1a fourdîoe & avec profit. 
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i S Ç B 1^ E.. lijîi: ., 

La T H.0 aiÉLiE^t *,yi«fc , 
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> T ypflà donc les juges des œuvres dUjgénîet 
Cëft avec des difcoùr^ ' fônibiaâes ; ^11^ profcri- 
veoc ce qui eft réellement bon ; leurs décîfîp^ 

Eréeipitées & lérnésawçsn iMi .ifx^pn^t aupinei jfQ- 
liclté, oe; les desboopr^. pqji^it t fc 0^ les xé^ 
4U)HTeÙentxto, pudeur ;. qi^jk,,r9[rgueil de l'audi; 
leur' l'emporte aujourd'hui fur la vanît^^.de, l'écri;* 
Vaîn,.& ce ton dédaigneux e^, pl«^ cruel que 
l'acharnement ^e^Tenvie/ 'Qiacun le croit appelé 
â prononcer fur la renommée «^PaMtédr-^d^eft 
ftulvjqu qui n'a qin^/ilç^frçi^ ami^* : Otii s'ima- 
gine en flattant la malignité publique , en rabais* 
jmt M talent ^. , pouvoir s'^tûrîbuer- la réputatîoil 
d'homme de goût^ 4i..^l grwpaud j^, pQur> le mal* 
liëur de 'la Ottératuit^j Qlifùipe'ç» cé'(;icr$ aitf^ 
îourd'huî! ^ . ^ 
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S C ENB IX, . • , 
fl^i L ON. LÀ FO HÈâ t. -^ 

La Fp t Es,T. 

f^:^ KtREt, emrezitDutdego^iylonao^rPIitpnj 
fl qY a plus pccfonne: fei^poos la pmtô. « • . Wif» 
font allées toutes deux à la campagne/ tu. lieu <ià 
jouer la comédie». > 

Pxji.Loir^ j 

' Let Voilà daiQs lalsoime loute, nia diete enfant^ 
itt Molière) oùeft-il? .. ^ioi 

•^^B 1 F'ô k « i t; 

Où homme bolr eif veoa demafadar s^ès^uû 
Cela avoit l'air d'un b\^e|r,v> La juflîce lui en 

" ,■ ' Pj&XOp, à part, .. .^ j 

- ' Moft aCèufation '$ fédÈ; bottr (Haut.:) Jeiroio 
Ta vois bien dit qu'il- feroit utie maù^âtife Àa^'^'j;/. 
Voilà ce que l'on gagnai à çaloiimier les gens de 
Uep. ^,1 » le. gibet ou les .galères. Je ne, le pleins 
point; il aura ce qu;iJ mérite. . • •> 

Mais n*eft-il pas die dans la loi, giie: lalcU- 
tîté ordonne que nous gémiflions de tout mal qui 
advient à notre prochain? 

' Z a 



35i M LIER E. 

Pi» l o 2^. - " -*• 

A notre femhlabfe, fans doute, ma chère fille; 
c*eft-â-dîre à ceux qui (ont dans le bon chemin, 
qui font de notre parti, qui penfent bien, c*eft«à- 
dire .comme nous; qui agîHS^t de concert: car 
pour les autres , on les laifte fe perdre^ puirqu^ils le 
veulent. 

La F 6 R ES T. 
^ n m*é€oic avis , cependant , de ne point croire 
^IfêtoeBt le mal, & de> plaindre, furtout, tout pau* 

Vre'pécheur. .-':..' 

P I R L o N. 

Gardez 'VOUS bien âe-'cbiiférver quelque compas* 
. ikm'pouY un cœur anffi endurci.: .:Le Ciel en ' fe- 

roit offenfé. ' , . ;.. 

.. La JcP^ît çiT. 
En ttcas, je n'en iijfirlons plus. 
'"- ' - ' '- -Pi «lo». ' 

Vous avez trop peu de lumières pour connoitre 
ce qui efk bien ou ce qut eft inal;^ ain/l donc , laiiTez- 
yous. Conduire, puiTqueJe veux bien me mêler de 
. vjous.^ « * £h bien ? di^s^- moL 
^ ^ . La Fo r b 6 T. 

Notre congé. eft vetiu*; f avons fait tout ce qu'A 
falloît pour cela; rien nie nous empêche à cette heu- 
re , d'entrer dans cette iàinte ^mjli^on où Ton gagne 
dé:fî bons gages.! . . .. - ' i 



: D' R< A' M- m 3$^. 

Eh( bien» à tantôt. 4. .tantôt... ma fille. « mon 
Dieu l je crains. . . *< Urtgirde à la parte, ) . ; 
La F û r b s t,' ^une voix haute. 

Parlez haut , parlez fan$ crainte . • . tout le mot^e 
eft ddiors, vous dis ^ je. 

P I R L o N , apr^t s*être âffts. 

Tout le monde eft dehors? affeyez-vous pris dft 
moi. . - prenez ce fiege. 

La F o R E s T. 
Oh! cela ne nous a()partient point « Monfîeur. 

P I R L o N. 
Obéiffance! ma fille! obéiflance! Ceft là votra 
premier devoir... approchez, approchez,, encore.. 

L A F o R E ' s T. 
Puifqu'il s'agît d*obélffance l . . nous obéirons. 

P r R L o N. 
Quelle chaleur il fait aujourd'hui ! (// s'eJJUk fy 
front. ) 

L A F o R E s T. 

Maïs pardi ôtez votre chapeau. (Elle prend fork 
ohapeau ,ff l'attache à la chaife. ) Ah 1 comme ça 
vous êtes mieux. . •^. . on vous voit le front & les 
yeux. ... . û vous permettez qfie je vous le'difîons j^ 
vous avez> ma foi, les cheveux bien plancés. 
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8S*. M O L 1 E R H. 

PXJll.Orl|. 

rfieft mi que je ne tes al pas mal. (Rim$.y |^ 
4onc, meilleure mine cocmeçdaf 

''&ms comparaîfoji .*. •- vos yeaxjie font plus ca- 
chés ... vos yeux ont du fev ^. « en vérité ,. plus jst 
vous regardons ••• me fqij» vous êtes pj^in de foroo 
ft defanté/ 

' P I R L G »• 

Ceux qui vivent iàîDtenjieiu (s portent toujpu^s 
bien. 

La Fo R i: s T, 
Mais qu'avez -vous? 

Il fait une ckâieur pour la fatiton^ . : 

LaForrst, vivemmk 

1' . ' ■ • " 

Que n'6tez-vous ^uffi ce- loutd manteau de defTczi 
vos épaules.?..* 

P I R L o N, fi défendant. 

Non, non. 

L^A FoRSST, bdagrachant kmanUm, 

Maïs vous ferez bien plus à votre aife; le» hoffl^ 
mes font bien .gauches,^ en^ véricé ^ ite nefavem 
point du toutfe mettre: demamte^-moiia quoi bo9 
porter *un manteau qui dégHîfe uneaufB belle taille^ 

oh ne la voyioit point là -defTous giflez > ïaiS^, 

4onç j; vous éte$ fait à peindi;ç ! 



. P: K à: Hi 1^ i: H» 

Ce n*eil pas pour moî qud jsparile# ^mh J*!» t0Un 
jourslreiqarqué q|âe Ja v?aufe, ptaîfok â habiter le« 
corps les moins imparfaits, ÇOn tmeni.Jraptter.y 
Mon pieu ' on frappe . • • qu*ç(f - ce ?' ' 

_^^ '[ (.A F O & B s T* 

Qciell ç'eft Molière ... • il revient fur fçs. p^ 
chercher quelque, dj^ofe qu;il aur»; oubliée. 

:. ' .. ,?.* R L G K, 

(llilW^doftctkaiatctfcpitifiDit^?. ^ 

' fui cDcovè i^ mais A 'm # . . ^us' ^ âtQfr^ pMu^i' tH! 
vous rencontre ici y après tout ce qm'y^HothBfrfft dis 
{t fait contre lui; fongez, fongez bien! • •« 

Dép^hons* Opfi jç m'enfuie piar (Vautre efc^Jler. 

La Fores t. 

îb Font fnmé ^ je n'fir avons ^^Iq^ctetr . 

P I R L û N, effrayé. 

i La F OR B s !• 
Venez psu: ici^. j'allooç vous cacher queIquQ,]^li» 

Pe qudcâté'?«. £h)i' vitçdonc. - , ^ 

La- F:(qt^f &x*^^ ^ .;, £ 
faricia par ici.. • ' 



^5^ MOL r E R^ E. 

P 2 X L o H> reeidarOm 
Quoi f dans ce bouge ?. . 

La F o RE s t; 

Allons vite, âépéSchez. 

P I R i.Q V. 
Oh! ne me trahiflcz pas. . Si mon mauteau» mo5 
chapeaut , ' 

LÀ F OR K ST. ' 

Vous n'en avez pas le tem^ . .*. . .. je ferrons, tout 
cela dans le coffre. . . -.entre», donc . . iEUe le pmjjk.) 

^ . P l'R^Ï-' O »• 

' Que Ton ne voie rien -de tàbi • • • cas les mécbatis 
font fi à craindre. 



SCENE X 
LA THORILLIERE, LA FOREST. 

La Tbo^ilvikki^j, mttra^a^Jïir la Jeene 

< , . :.: en riant. 

J È n'ai vd de kna vie une fcene plus plaifante. . . je 
n'aurois jamais cru que h Fôleft feût tant d'efprît. 

La Forest, revenàa-ftirlafceneé 

Refte là vieux cagoCj exécrable cafiard!.* tu as 



' 'D ii A M E; in 

tenda le pfieger 9rfy voBà prlu comme le m àms 
le ratière* 

L'a T âûni L L I BRX. 
Oi Tas- tu mis? 

La F o R X â T. 

Dans UQ lieu très -commode • • • nous ('avons ^c 
enroncer danà le coin jurquss fous refcafiêf, révé- 
rence parler, tout au milieu du charbon.. •:• il fau- 
dra qu'il s'y tienne tapi & tout courbé ; il ne fortira 
point fans notre permiiSon, car voilà la clef qui efl 
dans notre poche. .'• voyez ipréfent le manteau 

&He chapeau du pèlerin • (Eçlatafa de rire,) 

Quel habillement 1 Bon Diieu! quelle tournure dô 
chapeau! 

LATaoxiLLxx&x. 

Te voilà avec les dépouilles de rennemî« 

LaFoxxst. 

^ Vî^irè! .. Pour tout Tor du monde, je ne vou« 

drions pas qu*un autre eût Thonneuï de les offbk en 

triomphe à not;re maître. •' 



♦ ♦ ♦ 



^fi M.r:or. t 'î ^la Ê. 

mtÊÊÊaÊ^BÊamÊÊBgEÊSmtÊBÊàÊm 

La TflORlLLIERÈ,/«</. 

£99. art.,.., .îa^entif 4 tous ires détails qui j içr?jt)ruoent 
la v*^r^"fé & ia vie , il embxalTs dés objets que .cj'aû- 
tTes,moius écbiïés, dédaignent avec orgueà (*)î 
^JbiEïlfçufe France 1 fois fiere de pouvoir le aoTiïpter 
ymm\ tes eufsns * • . on nç fent la pçrte d'un tel écti- 
V5in, cjuç lorCquelIe eft îrrépàrible..". !^ oaturç.avg- 
^ç 4ç grands hommes , fcmbl^ J;êjtre ftirtowt d'iip 
pocte dramacique, ' .. 



(») Molière connoilToit Vaâtion théâtrale paJ* principes. 
Il s'appliquoit k tfièitre -fes àfteuri tfens le naturel. U fe 
«oyi«ift ë^ UiiktenftâoQ. Hmmi^cA ^wiçMi4mrdes 
ffOiM^w ^ iHiâttl :4r $PVffiP0i9» . qtHl icroroîm irl^ 

(ail merveille, lorfque, marquait rkip^^f:kc & h f'm^t 
iîs avoient fait pompeufement ronfler un vers*". II étoit 
très -attentif' au coftume. S'il revenoit au inonde , que 
diroit il j en voyant fur pojpre. théâtre , Harpagon en calot- 
• te, entouré d'aiguillettes ,& fou fils vêtu dans toute Yélé* 
gance moderne. Outre le contre -feiTs, il y a là une mal- 
adrefle qui nuit à reffct théâtral ; on joue les pièces de 
Molière, comme fi elles étoient modernes: jamais TenfeiB' 
ble n'eft d'accord ; & le menfonge perce daus tout f«ï 
jour révoltant» 



%:? D/T r:i Ai U (^ i\ ^$1 
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MOLIERE, LA *HORIlLI«ltJf* ' 
Mo lièr e, i«H//^ m tartuffe gvec le marOeau 

les muftaches femblàbUs auxfiennes. 
uis-jiî'bîQï, à Votre avis? •- 

' O là bonpç iîgui^} o Jç ^défie Â j^ ptfptrè de fai- 
re un portait plus relfemblant ji c*eft Firlon en per- 
foBoe... ... 

Molière. . 

; Q^rd tûSà' éftftrâié ici, le fixnbe I t^d^ q«e 
)é vais proéiâre'jfi» 'Ui Hmie tat «m»^ ^tbfl langage 
!i]^pbttlw, & ^vL'i Tes véwmeiw (*:)r:.. Je fois 
Dde jefe iecNttedeM^teflgtrfa vettti, Uoiit 6te fcé^ 
lérats ont oiië pceodre le «upfque* )& votaflrois qa'ib 
lygêQlt.toua prér<^9 4 j'awhéme Myi^^., q^ le 
I^AiÂc v# Mwçr ços^p^^ çux. On op oorifee ppint 
de pareilles gç9f{ ilfaqf 1^ inp^olef j agn que l^ 
f^ s*m 4fo«n^>V. vpyçz, «on ^r fi ^IJçs wn- 

. il^ I WHHW^ jlWn ^ If.Ull J>-^J ) I 1 1 J lI J I M r M P I I ii m 

(•) Molière ivoît déjà îdUé'Bonitlitjf îbû* fôn uom ,' & 
depuis il ne ménagea pas davanuge Cctifl; ce n'efl point là 
}ê plus bel ea<b9ic de fit vie» 



IC6 M D L 1 tritn IL 

tageati venir, &-ft cette tojl t Wjqw ' jly h fYf 1j» 

jours* peut finir enfin. 

'LÀ î H O RI Ht 1 B i «• 

Elles s'avancent vers nous; la colère étincelle dans 
les rifettlfedç .te.WP», fcte lepdr^eramour brîlta ^i 
les yeux timides de la fille* 

vssssssaaessaaeBsssmm« ni J 



SCENE ./XJIJ. 






MOLIERE, LA "fHORILLmR^, LA BEJART' 
"^ iSABÈIiii , en iàbit de tltim, *' ' 

_ . 1, .. ; ■ o . • . . ■ ••■.•.. J.- • [ ■ ■- 
JLa BzjAM.té 



J 



;i « A.iL au ttbétoe ,-. WlorliçM^r:/^* tjfn^ yoiiIu;Dfi 

xpnfiri^ep-flp p^ «lOfl^nt-qHQ Un^l^t -général ; jiafi 

;fi ie jn'apReïSOî^ 4:W.teÈ:ar4i> (r^^tite^'J ^La^comét 

dî^i J^^fm Iq jWe^* rfeîrapy-iiiieiBene.tr^quei, 

• ' wiv/.M;oi;i.£B«, ffwànt U:ton hypoeriu. 

^MadameypuHqùe le ciel Vous -â- révélé cetanroitf 

qiii me rénd-fî^œupable-, jparoue à vôs-pieds toute 

réhomljté^dc tndhcrimé; iï'ed épouvantable! 

pauroîs' dii' commahaet à miori^cwl * ne point voîf > 
i mon cœur de ne point fentir; mais je dompterai 
tet ennemî îfivlflbfe dé mbtîTiniï*; I8f eniîenû «*• 
•hé, que jç ipwtQ çn mon.fclo,., ^^ . 



DRAM El 8«i 

La T HO ribLiEx s, il^Mt. 

Qu*il eft plalfanc ! 

La B < ja rt. 

Ta n^âuras pas de peine â fouteDîr te râle d'Im- 
potteur» lâche! •• tu as écrit d'après ton cœur. 

Mol X £ r £. 

Je foufFre patiemment les outrages que mes longs 
forfaits m*ont attirés; il eft juile que je fois humilié. 
Là B é j ar r. 

Tu n*as pas befoin de feindre > traître! Tu repré« 
fentes au naturel. 

M o L 1 s R s. 

Que te ciel miféricordieux vous pardonne vos in- 
jures , comme Je vous les pardonne. 

La R X j a rt« 

Et qu'il te puniflê. 

Molière. 

fallume votre cotere, je vous fais pécher. •• je 
me retire 4 Madame; que le ciel vous fade paix. 






9Q«ie ///. A a 
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SCENE XIV. 

LABEJART, LA THORILLIERE» 
ISABELL'E. 

LaThorilli£R2« 

X î- fe moque de vous, & voilà tout ce que vous j 
gagnez. 

La B E J AR T. 

J'aurai mon tout; il jie me connott pas encore ; 
il (aura (1 Ton brave impunément une femme irri- 
tée. {AfaftlB d'un air fnenafant.) C'efttoî, fille 
ingrate, difOmuIée, qui... 

La Th or il libre, Varrêtant, 

Ah ! je voudrois que vous vous vîffiez comme je 
vous vois, émue , hors d*haléine, livrée â la fureur,, 
fiç comment pourrez* vous jouer le rôle paifîbted'bne 
femme douce, modérée, railbnnahle, tranquiUe?.. 
De grâce , calmez - vous. 

La B E J A R T. 
Maudit métier! qui m'oblige à montrer un vifage 
férein, quand la colère me fufFoque; qui m'ordon- 
ne, pour Tamufement du public, de mentir à la pas- 
lion qui me domine. Ah! quel fupplice, de fe trou- 
ver obligée de rire & de faire rire , le cœur ferré 
de douleur . . . d'aujourd'hui je féns tout le poids de 



fi k' À k 'fe'^ *Y^§ 

fliir la table* 

Li TnoiiLlïÉit, poliment. 

• jfe'vkî&.y •'■' ' r y ]' 

Là B e J a r t. , , 

Non; vous De trouveri^ pas. . . ireftez aVéc ihà 
fille, je reviens. 

SCENE XV. 
îaOLIEREj LA THpRIIiLIERBi ISABEU4S. 
La Th or i tLi iBKE» 



L 



fAïssEz paflèr te.ref&ntîmerit de votre metô* 
Sa golere s*appaifera, & vous ferex Tépoufe de.Mo* 
lîcfekii^il vous édôr^. 

I s À a É t L È. 
. Les taauvaîs traitemens que fa jâloufie lui intpHe^ 
fevienhent plus 'durs de Jour en jour. Elle eft vraU. 
ment cruelle à mon égard; elle me poufleraau dé- 
fefpoir. Je voudrois pouvoir ne point aimera en 
éprouvant tout ce que j'éprouve. ( Tirant un mou- 
choir.) Quand cefTera donc -b^ gêne où fe confumd 
sua trifte vie ? 

Molière, retenant fur là pointe dû^pied. 

Vous pleurez, adorable Ifabellel ah! fechez vos 
Ittmcs. . . * 4 foyez perfuadée que Je ne fonge qu'auat 
Âa a 



, moyens de t^miner votre efcUva^ & de coomieii* 
cer wosx bonheur. 

Dites le nôtre . • . mais les jours les i>his affligeaus 
fe fuccedent avec une lenteur defefperantê , & lejoor 
fortuné n'arrive point: 

' -M Ô L I*E R !• 

Unique & cher objet de ma tehdréâè, tonSta 
il^ncpce.^vec çpuàge, feulement ]ulî^*aa jretour du 
'KoF; S je vous jure qu'alors nous ferons unis» 9* 
votre mère 7 coniênte.^ ou iff coofente point. 

Isabelle. 
- Xe Heî fera . t - il' bientôt ici î 

MOLTEEE. 

Dans un mois au plus tard. 

' "ï S'A B SX. i.'X. [ 

Ah Molière r Vous n^imagiçea^ pas ce que àfi 
^ de vivre fous l'empire d'une mère jaloufeï 

La Thorilliere, à Molière. 

' La voici. • . féparcz -yous^ & afieftez la plos fi'oi- 
de indifférence. 



M. 



• b R À M -E , ^j 

mÊÊÊKÊÊÊÊÊaÊÊÊÊÊÊÉÊÊSmsÊÊÈiâÊÊÊÊÊÊm 

^/7SC E N-E XVI. 

Les Jeteurs pricidens^, LA BEJART. 

M L I s^ R. E , priferaant la main à la Béjarti, 
^: ^ . d*um f^nkfi fhlU (ffémi. 



[AnAMrB, en^.haflirujyt rao^ ne punî({ê2 
point le public ; il doit être étranger à tous nos dé- 
bats. D'ailleurs », il a dç^s ^tqit^ au plalfîr que lui 
fait votre talent. $i Vôtre ]eù àlloit fe rallmtîr ^ 
il s'qa apperccvroit,- copfultçz votre gloire, i^ii jn 
croirffiir^râbte de la mienne.'"' • ' ^ " ^ 
(La Béjart hdïiènée^'ti niaih, fins répmdft.) 
La Tuorill ièr£,/«J; ^ ^ 

Faffe le ëîéf qde ces^feminè» rie 'gâtent point, par 
-^feurdifôôrâe'^ Téclat d*diev rçpféfinnsitioa. qui Ihté- 
felTe àla fois & te fpéSbitettt & ht recette- à^ te 
comédie. 



Fhi du troifieme Atitk.. 



Aa a 



mmÊmmmmmmmmmmm 
A C T E IV. 

s CE NE PRE M I É R K 

X4 ?,OJ^ E,$ T.„ LE S B I N, 

Oiti»;«.N. iaai$ vf|fi^2tle nigaud! EbtûealwPful^ 
^01» donc, afin i» mmJtk^ i'wivMtiA^.^..^^ JA 
pièce a - 1 - elle été comme il faut ?.. 

L £ s B I 27, ficw^ra la tHe^ 
JJon, non. " '^! '-^ • ^ 
La F o & £ s 7^ 
Cotmnent, nonl 

L £ sbÎ«. 
Eh! ce n'eft point cefal.'... Cela s'appelle tout 
^trement. . . Attends ; iah ! yy fuis.' Elle n'a pas été 
ççipinç il faut^ aoç; çUç a é(é juf^u*au;[( nuç^i 



D a A J\4 E. 3^7 

La F OR js ST. 
Shrbkal pécore, c*eft là xéuiSc* 

Lesbin. 
Réuffir! Quenc fflbis-tu?... ah! out • 

On a beaucoup appfatidi? 

Lesbin. 

Beaucoup; c'ëtoît à chatjjie mot ifcs bâtteœens 
de mains ^ dont la Mé étoit toute ébranlée. 

L A F O R E s T. 

. Mon cher Lesbin ». cette nouvelle nous ^i^ bien- 
aife,.,. Notre. pa^vre.Itlaitre> une fois en fa vie» 
lera donc content. . . 

Les Bi-N, joy«Mr. -> . 

.: J^éttibpréfent'Ià,-moi; car, tiens, j'emouchoîs 
bravement les chandelles (*)... Je n'ai Jamais vu 
tant de monde .dans la ^lle. Collé contre une des 
couliffes , de là je voyois tout , fort étouffé : ^rnaia 
Vimpojrte, il y avoit des gens- comme il fauti dçs 
gens huppés , qui auroiéut voulu ma place & qui 
p cft a icnt tout leur faoul à la porte. . ; . . , Oh ! quel 
(Plaifîr de voix aller les maifis & d'enteadce rouler 



. {*X C'cft. peut- être de la néceflité de defcendre les lus* 
u»$ jk de Qiouciier les cbapdelies à des iouivalles égau:(» 
qju'eft tiée ia bii^e çoututne de diviier xoujoMrs uae pie*^ 
i;e £a dnq aéles. J«e rôle abfolu du ioou£beMr,.ÇA auia 
fait une loi inévitable 6c reipectée. . . .^ 

Aa 4 



$e$ MOLIERE. 

l 

^ les applaudiûemens î . . . Il ont redoublé comme un 
tonnerre tout à la fin de la comédie, & comme pour 
faire la part à Tauteur. C'étoîf. un bruit à rendre 
fourdy ^ j*en fuis encore tout étourdi. 

L A F G R E s T. 

Et le manteau > & le chapeau? 

L s s B I N. 

Ils ont fait merveille. Le public n'a pas tardé à 
Tcconnoître Pirlbn. Notre maître le repréfentoit fi 
naïvement , qu'on le nommait tout haut. Sr tu avois 
vu comme il imftoit fon air hypocrite, fon col tord, 
le roulement de fes yeux , fa voix, fon gefte , fes 
manières cafardes : tf étoit kii tout craché. . . Le pu» 
blicrîoit, mais, en même tems, écoit indigné, & 
plufieurs même fe font écriés à plufîeurs reprîfes : 
idi! le maudit Tartuffe (*)î.ahî iç çoqml te 
coqtiîn! 

L A F o H B s T. 

Ca nous rafraîchît le fang , d'entendre cela. 
Quand notre maître réuflît , il eft alors fi aima- 



(»} On s cherché rétymologîe de ce oom de Tartuf e.Oa 
prétend qe Molière, étant chez le oonce du Pape, vie 
fes couitiftns luipréfcnterdestruffles, dont le bonpréht 
étoit fort friand ; & qu'Us lui difoient d*un ton affeéhieafe- 
snent compoflî^ flatteurs Tartuffbli^ Signor nmcio Tartuf" 
fbl'u Et que ce nom prononcé avec une forte d'affèélation, 
lui fervit à l'adopter pour peindre un fycophante. L'aocenti 
comme on fait, a une énergie pardculiere» qui le plusfotf* 
vent ne peut foitir de la méinoiiet 



D H AME. a<» 

ble, G gracieux, û plaifant... Maïs, quand Tes co- 
médies nç vont pas à fa guife, il eft chagrin , 
inquiet, rêveur; il boude & fait grand peine à 
voir: alors; ]<? devenons triftcs comme lui (♦).;çar 
il eft fi bon maître!... En paflant, il prend tou- 
jours Poccafion de nous dixe, à propos de rien, 
quelque chofe dé divertiflànf. pour nous faire rire , 
À il ne rit pas , lui! . . . Mais que *ra - 1 - on de 
cette fripperie ? 

L E s B I K. 

Mc^n maître, i fon retour, ne veut pas voir Jç 
face de Pfrion*... Rends -lui fon chapeau, fon man- 
teau, & que le diable, qui Ta fait, remporte, s'il en 
9 Iç courage. 

LaForï$t% -. 

Que ne garde- 1- il ces plaifiintes nippes, qui ont 

û bien fait leur effet? ^ '^ 

L s s B I N. 

Il en achètera demain de toutes pareilles. w# Va, 

va, la race de ces gueux là ne manque pas. 

La Fores T. 

Sors j*allons tirer ce vieux reitre de (à 

prifon. ' ' 



(*) Afoliere étoit fenfible. Il comparoit le méptîs à une 
pilule qu*il faut bien avaler; maïs qu'on né peut mâchèi- 
fans faire la grimace. Mais faut- il donc beaucoup de phi« 
tof^pUe pour âtre infçniiUe aux difcoura dei^ focs? 

Azs 



S70 MOLIERE, 

L s 8 B 1 V. 

Moi, je vais me cacher fous la tenture de la 
porte; & en le voyant paiTer , je croirai voir ei^ 
core la comédie. . . • Oh! sll étoit à ma difa?é« 
tien* • • • « 

La F o RE s t. 

Laifft fiuie cela â notre maître qjoi a te IbuQt 
en raaio. 

Le SB I k. 

Pardi 1 to as raifon. Quelqu'un difoit qu*il Pavoit 
bien fuftigé unis lui avoir écorché la p(?au. 

ÇUfe c$ehe.) 



S C E N E IL 

:ï^ A ï OR ES T, P I R L O N. 

F I RLO N» Mrant le dos courbé. 

j\r|isERicoRDEl ouf!... je n*en*purs pIosU 
]'ai les os brifés, disloqués. ... Je ne pourrai me 
relever de fix fcmaines. .... Me tem'r quatre heures 
d'horloge dans un miférable bouge, où j'étois forcé 
d'avoir le dos tout courbé... . Ahi, ahî, ahi... 
La F o R R s T. 

Dame ! c'eft que je n'avons pu vous délitre^ ^^'^ 
près la fin de la comédie. 



' Comment! comment! après 4a comédie! -ExpU-i 
<]uez-Tous. • t On auroic joué Vhnpojleur^ 
' L A F O R Ë s T. 
Tout en plein;. & on le jouêr^ encore demain , 
iprès • demain ; & encore l'autre après • demain , ju^« 
qu*â ce que le public dife: oflèz; afie?.^ ' 

.. P I RX o V. ' '** ' 
t^ piecç auroit réuffi? 

LÀ F o R E s t; 
^ ^ Mî^? que cela. : . die a été dans Içs nues J 

P I R L O N. 

O Cielîquoî! on a repréfenté i^pofteur? 
Avant que j'ate raffemblé ma cabale, on a repréfca* 
i^ rimpofteur\ & je ny étois pas ! 

.La F OR a sy. 
.Si &k bica , vous y étiez, . . Votre chapeau , vo^ 
,Ue manteau, ont fait une peinture parlante. Tout 
le uKMide criôit; c*eft Pirlon, c*eft Pirlon. 

P I R L N- 
Voilà te ftuît du libeitîQage ! . . Qn m'a Jpiué f Tout 
^(çft perdu , tout eft bouleverfé dans réiat;il n'y a 
«filus, ni moeurs» ni loix, ni décence» ni religion... 
)£ncore, û. naus avions eu Jaconforation défaire 
.iijfler cette infernale pièce. Tous les gens de bien 
étoient pour -nous; & dans cette louable intention > 
îisfeifoienc allés ce jour-là au fpeâacle fans crainte 
dépêcher,.,, Scélérat de Molière! va, va, nous 



S7« M L I E » E. 

nous réonirons aux nédeclns (^) , & nous nom 
Tcogeroos de toi & des tiens. 

La F CEE s T«. 
Pefte! Moniteur, Iq brfflaot enjôleur: comme 
VQus êtes i craindre avec votre taille bien faitel 
P I R L ON, furieux. 
Je fors, cv je t'étranglerois.. 

La FofuaT, les pings ferati^ 
Vous!..* 

P I R L N. 

Je teconnois ton fexe maudit ; mais tu verras ce 
^ui revient â qui ofe fe jouer à nous. 

La Fore s t, éclcaênf de rire^ 
Ah, ab', ah.'... 

(♦) On « fouvent agité la qiiellîon de favoir fi Molière » 
maltraité les médecins par humeur ou par reflèntiment. Il 
ptroît qu'il étoit incrédule en médecine ^ comme tant 
dliçnnôtçs gens qni ne font pas des Molière. Sa femme, 
d'ailleurs, avoic eu une querelle fon; vive avec la femme 
d^xn médecin; & Molière, qui étoit très -facile à entnl« 
aer par celle qu'il aîmoit trop aveuglément, s'irrita contw 
le médecin & tousi fes confrères , jufqu'au point de fe ven- 
ger de lui & d'eux dans la comédie de l'amour médediî. 
11 n*a jamais laiiTé échapper ToccaDon bonne ou mauvaife 
de les piquer. Il définifibit un médecin, un homme que 
l'on paye pour compter des fariboles dans la chambre d'un 
malade, jufqu'à ce que la nature l'ait guéri, ou que ks 
remèdes l'aient tué. Cependant , il préfenta plufî^i^rs pl^- 
çet^ à Louis XIV , pour demander ai^ Roi un çaoQnicfC 
de Vincennes, en faveur du fils de fou midecin ; 6c H 
l'obtint. 



/' B R A 1« -^Er .jjs 

SCENE III. 

LES fi IN, LA FORES T. 

L £ 8 B I N ^ éclatant de rire, 

MM o N ! il étoît grotefque à voir. . . Il écumoit d« 
rage: cela m'a fort diverti... 

La F o r e s t. 
Tu ne fais, pas une autre chofe ; qu*il a voulu 
nous débaucher de cette maifon. 

Lssbin. 

Ah! lemonftre... Eh! q^ne m'as -tu dit cela 
plutôt?. . je Taurols afTommé. 

LaForxst. 
Va, sll y a dans le monde de méchans hommes; 
ilyaaufli, grâce à Dieu, d'honnôces gens. La 
ThorîIIiere nous a découvert tout fon artifice; & 
uns lui, vois -tu. Je iàifions la fottife. 

L £ 8 B I N. 

Quoi! tu nous aurols quittés. ... Oh ! n feut, te 
to-je, que je raffonune. . . . Maïs, ne voilà- 1- il 
pas ^'il ofe revenir. . . • 

( Leshin prend un manche à baM.) 
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*S'C E N E IV. 
PIRLON, LA FOREST, LESÉIN. 

La FoftES.Ti arrêtant Lesbirii. . 

^^u'y a-t-ll? Que venez • vous to« icl^ Moil- 
fieur Pirlon? * • ' 

P i R L ô N , fupplîàn^. ^ 

Au nom de Dieu, laForeft, accorde^, moî, da 
grâce, la penniflion de rentre^ dans mon étroite & 

Et que vous eft'^'il doÂc'àrfiv'é?^ 

F i R L o N, • 

"î/impîétë triomphe. , Uirreligîon a paÛSjul^ 
dàn^ le ccèur de la populace.- On inflilte les cens do- 
bien avec fcandale... O iledef â temsi d mœurs I 

LaForjest* 
Ah! ah! je croyons deviner ^ on 8*eft moqué di 
vous. 

P IR LO Hi . 

Ils font là - bas. . . une foule de libertins . . . â cette 

porte Ils viennenrfafiS' doute pour féliciter Id 

coupable auteur. . . A pcttie ai- je paru , qu'ils fe font 
tous écriés > en faifant un chorus de ris indécensj 



H Â M E^ Sti 

te 9êtlà,k iHfÙà;&¥on m'a pourfiiivi avee des httée>«: 
Les impies ! 

La Fo rsst. 

£h bien!' Monfieur Pîrlon» que voulez -Vous qqe 
j'y faffions? Eft-ceque je pouvons rendre le férieux 
à tout un peuple qui veut rire? U a fes raifons> 
fans doute. 

P X R L G Ny les mains jointes. 

Honnête, douce , belle & bonne la Foreft^ lals- 
fez -moi me renfoncer plus avant dans ce mlféra*' 
ble bouge; j'irois me cacher Jufqu'aa centre de b 
terre. 

LaForbst. 

EU •ce qa*un homme de bien > comme vous ,do!t 
rougir de l'inlblte des médians?.. Il faut être bravo 
avec fil confclence. - 

P I & L O N. 

LaForelt; voilà ma bourfe. 

LaF o & £ s t. 

Fi donc ! . . Nous ne voulons point tant feulement 

la regarder A propos, tenez, reprenez votre 

b3gue & votre étuL 

P' I R L N, reprenant la hagiK ff /Vmi. 
Mes amis / 

L E s B I N, fièrement. 

Nous ne fommes point de vos amis Rayes 

cela de vos papiers. 



9ftf M Ô L I £ R Ë: 

P l^toJx. 

De grâce, cachez -moi. Autrement, cette foub 
me lapîderoit. Je fortiral quand les lumières feront 
éteintes & que tout le monde dormira. . Vous me 
fauverez la vie. Et cette bonne aftion , qui vous 
fera Comptée , ne vous coûtera pas beaucoup. 
La Fores t. 

Vous nous faites pîdé,rout méc(iant que vous êtes* 
. P 1 R L G ». 

Soit Maîj hâtez - vous de me tirer d'embar- 
ras.. . J'ai une peur; car la populace , une fpis en 
train , eft fî méchante. 

.La F O R E6 T. 

: Tenez , entrez dans cfette chambre; on ne s'y 
tient jamais le foir. Quand il ne fera plus jour (*)* 
vous partirez, pour ne plus revenir, bien entendu^ 

(^La Foreft le fait tntrer dans la chambre voifine^ 
F I R L o N , entrant dans la chambre. 

Me me trahiflez pas , & te Ciel vous bénira.... 



(•) (1 faut fe rappeler que , du tems de Molicre, U corné* 
die commençoit It quatre heures, & qu'on ne donnoit point 
alors de petite pièce à la fuite d'une gmnde. 
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SCENI 



.[:& Ç nti E V. 
'' i/fe^BÏN) LA PÔàES ti 

L i Î5 B II*. 

J.^ o u jou^s Ite Crd en jeu! H ne" peut pas dire 

tan iriot feiis faîttf Imèrfenîr le Gel. Pardi i le CM 

" 8*cmbnj'râffebîen»d»un pareil te^ Il ûô^mérfte 

goerè ce -que tu a» W pour lui; tnàls tu es û 

./ ■,.., -. /. La ,Fo>*.Est. ^' ■ /.. " 

'.: j <i»e yeuç-ta? je Bc.ppji^^qiw enceqdrt quelqu'un 

..|è pjai^e, fans nousfeotir là de rattendriflemcnt» 

L A s B i ar. :. . :i 

Àurefte, tu as bien fait. 'La charité, dit ^ cm, 

«û/€piji«ïts ionn©^ »*lŒ4K)r(fc tnvern qui. 

•'•'• •■:'^';- ' ;La Fô'best. • - - 
Chut,, chut , voilà les deux rivales. ... ' 
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S ë É» E VI. 

IM JHe^srpféékm , LA BBJAUT^ iSiBBLLE. 

La BEjA^t, remettofafan mnteletff 
/es gants. 

jji^ôllt.) (-i J)feW^5 iTtt crois dqiK éiapptt i 
. aie^.]«ga|d^ tp uongcs. Je de- 

;tviy t)3f Bio^idre8;m9ii¥pii3m;..injfigré.k f«ime ^ês 
cadmpofes, je fai vu exprimer Tamour qae^ ts 
pour IuL Tu faifois parler^ des yeux que m croyots 
indifférens. L'acireiït iié à \^oii Change dès qu'U ^- 

qu*il embraflëra tes.mcnnjdce», détnarches* 

On interprees'toiictiDflit^i sdam: vnktÊti ttAdêi 
que Ton ne trou\pjrienid;iodécent dans tout ce que 
élit une femme. Je fuis comédienne ;. iXmejTaiiit.bien 
exprimer te ïens dé mes rôles. . . . fi j*^©]! mariée , 
on ne me feroit point ces reproches injuftes & tou- 
jours déplacés* 

LA'BEj-iaT. 

n ne tient qu'à toi d'avojr iin époux. Ciioifîs Thon- 
néte là Thoriliiere: voilà l'homme qu'il te faut; k 
coup fur il ce rendra heureufe. 



,. î M«iî«î,«i 

)è Bé Mî û là Thorillieir^ a penfé à moi : liuiis i ili 
ibut le dirci Janiis jV n*âi{)eiiffi à lui; 

La b £ i4 a t« 

Tôùjoàrs rélîeÛe â ce que je defiré, hï te dëtoi 
tes à. ma jxiûe autorité ; & cpinmept veux • tu recou- 
per ma ttùdtettei.. defobéis encore pour méritejt 
iia haine. ' . ' 

i $ À B * L i, k. 

Ëh! puSi-leVousoMîT?.., Non , éeta h'eè pto 
te mon pouvoir. . • Quel fujet vous ai -Je donné do 
âw hfl!r ? Vous m'dimiez autrefois. 

LÀ Bi jA&tr, 

Oiifi je fàfmoîs; nfaîs tt as payé mes plus téii- 
4res foins par la plue noire ingratitude. . . retîretol 
dans ta dnmbre » & TauVe moi la peine que mecauA 

ïnAÈkhhti àpaH. 

H me &ut tout Touffrir d'elle.... mafsi une fbil 
l'époufe de MoUerè » je ftrai i l'abri de fes dy- 
isetés. 
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... I 

mamBSBBBBSSÈSSSSSSSSÊÊSSSBSS^^ 

s CE, NE .Vii-.\ '::■ 

La B t j ART, feule. 

, jf E Veux îuî parler, le faire expliquer » Ï;ôjb3iger i 

Yenoncer à ma fille; ou, de ce pas , je jôi'eDpge 
avec elle dans une autre troupe ... il a Torgueil d'un 
auteur: mais il apprendra j^ i fcy dépens, que c'eft 
notre jeu qui fait le prix de feg quvraçes. £b ! que 

. jferoient - ils fans. 1519s. foins?.. Et qui les feit valoir, 
qui les embellit? qui. enlevé. les tache«..doni j^ font 
couverts? Notre figure, notre intelligence , nos ta- 
lens... U femblé méccihnoitre iè preftîge de notre 
art qui marche ppur le.moins éçal.au ilejs... mai^ 

.quand nous di^aroitrpns^. 'd yex^atomjier ]p feu de$ 
«pplaudifTemens» • . JI|^^Q.célébi;itë pourlun, f^tw, 
des que le comédien qui Tabandonne, ne d^goe 
plus être fon interprète. 
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* se É NE Vllt 
M 6 L I/E R; Ej L A B E J A R T. 

." • . , f • - ^ 

M o L I E Br £ 9 arrivant à pas lents £?. d'un air. • 
content ^ recueillû 



aVR decha 
foulage! 



r charmes dans le fuccès! de quel poids 
heureux trav'aux I momens déîéfta-* 
bles ! On ne regrette point fes veilles , quand elles^^ 
fbnt'aînfrpayéés. Uamour de la gloire^ m^gré- fesK 
amertume^ ^ a donc enfin tes douceurs 1- 

La B è j à r t.. 

Molière 1 il eA tems de parler..* expliquez» vous,.;, 

M OL I B R s. 

Ah Madame! laîffez- moi jouir en paix de ce- 
moment &ne letrouUez point; ije goûte fî rare- 
inenc la: joîe dont ^on ame s'enivre. Je pardonne ' 
à tousisoes ennemis >& mon triomphe m*en devient; 
plu9 doux* La critique (e tait pour cette. fois. de- 
Tant Tapprobation univerft^lle. Il eH donc ua point, 
de maturité, qù le TufEcage public, malgré le cri 
féroce de^ envieux , ne fauroit nous échapper. Oa 
paflè.de raçjiarneineat à rçllime ; il faut donc fa voir, 
attendre &,.fe, bien perfuader que la gloire eft ua 
beau fruit qui nefecueille & ne. fe. détache du rameau 
que dans l'automne de notre vie? * 

Bb 3 
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Je partage votre joie, Molière ; car mon corar 
n'eft-pas infenfible ft froid comme ie vAire. Voai( 
lie prifez que I'avantag;e dç la renommée, le refle 
vous $acte peu. Puis - je enfin vous parkr it cmor 
ouvert, non pour troubler le fentiment délicieux ^ui 
pénètre votre ame, mais pour apprendre enin ()ud- 
ks (ont vo^ vpes. • . vous mtetenéçtf . , 

M o L X !&«• 

Eh bien? que voulez- vous de xo/oil Noos afoai 
vécu quinze années dans la confiance de la pjiis pure 
amitié. Notre état, nos^oûts, noiis réuniSoient, 

& nos intérêts confondus furent les méiaçs 

votre fille parvient i Viffs de la beauté 4 tout i 
coup la jaloufie s'empare de votre ame; vous deve- 
nez fa rivale; vous la traitez inhumainement; vous 
v^oQs rendez maThettreufe en U ^oomentant ; i^us 
qui, étrangère à tels Centiopens, devriez plutôt affiji- 
1^, çopfiçmef le bonheur qu'elle mé^ite^.« 

La Bb }akt. 
Ceft parler fans contrainte; mais pom^fnoi <e dé^ 
Suîfement'dans votre amour? Pourquoi fettiveloppef 
des ombres du myflere? Vous Tentiez «dont^qœ e&t 
toit là une trahifbn ! . • • }'ai contribué â VOfre glolMi 
autant qu'à votre fortune: vous le (kvez, Moiierei 
& pour récompenfe, vous vous cachez de moi ;f0ai 
m'enlevez le cœur de ma fille! Niez tout çe^ 
vous me devez; & fi quelqu'un > dans te mpnde yooi 
fiit plus attachée, ofez ici fe di|;e.. • 



I> R A If E» m 

Jo taU loin dé diffirnukr toyt œ que je vàm 
éoii, £n perfeâionnaat votre art, too5 ares :qoii; 
lé an ûiccès de mn pièces^ j'en conrieiis; nab 
Ict appteidîflremens du public ont été aufi poôr 
TOUS» Madame; & féQuîté la {^& ftnçfdeufe a 
fiéâdé an fiait^ge de oe qeî vous éttut iég^idflaa- 
>flient dû» Ces reproches déplacés afibiUirolcet 
^saacoQp les ferviocs que «pus nfaves rendus ;j&> 
fo^r laiflfer aux aiieDs ttnie leur' valeur^ je a'ea 
forient pas» Madame^ 

L A B B j A R r. ' 

. TiiaUrjB J fu fais ^le;: a^^ jëj^qjiieoce; p^s ^ 
iagjia a?QC ^loité. Tfxa Pfpfît\jf& powa jaiDflis 
juilîfier ton cqsi^. ]je lie %9i point ay^ec toi un jis* 
^i^ut de y;a^ par^s. J)e «jiûtte jt^ troupe dès |e- 
aaain & pour jamais; Qc '^^Sfôfpsfiti OfB, j^q 9vec inoû 
M 9 pim^^, avec force. 

/CpQj^e ^ ^oloQté 9 Madame!., (on eogaç^neni 
;<g(| %mel ... dHç .^ojt refter dan^ h txoQpe^ 

Toi la retenir 1 Je lui donnetois plutât la mort. 
M o L I £ a E. 

Comment» la mort! À^ueiles folles menaces I Que 
fignifie ce ton defpotîque^ La patience m'échappe i 
b fin : à qui comptez vous parler » Madame ?.. Si 
je n'ai pas encore voulu vous répondre, c*étoit pour 
vous lailfer le tems de rentrer en vous-même; crak 
gnez^ que je ne vous fafTe repentir de ces difcours-. 
- BU 4 
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Vous n'avez pas une fille pour h rendre viaimejour^ 
Biliere de vos caprices. V^ous êtes fa mere^ j'en 
conviens; mais le cieV vous Fa donnée pour la tra^ 
ter avec douceur. Une mère tendre mérite Tobéis- 
fiooe & h foumiffion de fa Me. Une mère fiurieu- 
fe, emportée, détruit elle - même Ton autorité, fut- 
. tout lorfqu'elie s'oppofe au choix légitime de fon en- 
.iaùt» par un intérêt gui! me réputé Ici de dév«^ 
.lopper. Une fille en àgc de raifon , a droit de chol- 
' Sx rét>ovix qui lui consenti Ceft un privilège |qu» 
le ciel, la nature & les lois lui accordept égakaiiem^ 
Vous pouvez vous oppofer aux déréglemcns de vo- 
tre fille ; mais non venir trayerfer fon bonheur. Res« 
' péâez les loîx qui alIUr^nt à chacun fa, tranquillité ; 
refpeftez le Monarque qui veille à leur exécution ; 
' Craignez que je n'aille implorer (a juftice. ... j'îroîs 
'* lui porter mes plaintes^ . .j'ai je cçsur de yot^ filles 
foyez t^TG que j'aurai fa main. 

La B E } A ET^ 

" 'Va, va, je fuis fa mère, & je te ferai connoljuro 
qu'elle m'appartiendra dans tous les tbms, & ^uç 
j'aurai feule le droit de d[i|>ofeF d*elle. 
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se E NE IX. 



H quoi! pas un.momqpt de tranqQtlIité; toutes 
^es jouilTançes ferooi troublées par les cUtn/Eiurs d'u- 
pe fyoitnG impérieufe, qui me fera acheter autïï cher 
les recours qu'elle me prête* Je tremble que Ta colè- 
re ne s'étende fur Tinnocente Ifabelle. . . Elle a déjà 
tant à fouffrîr ... "ah 1 c'eft à moi de la dédommager 
de tout ce qu'elle endure. . . . mata' qui ]^^t\ au 
' jDoqde , racheter une Ceule^ de Tes lacoM^ ^ • • -> 



se EN E X. 

MOLIERE, LA THORILLIERE. 

La Tu aR:i ikvi K ms» 

X ouTEs les places retentîfTent de votre nou^ 
veau-^^iomphe-i & votre- nom vole de bouche en 

bouche jufqu*aux extréoiités de la ville. 

Mol i'e r e. ; « 

Quelle femme 1 . . quçl démon 1 . , l^on jouç , moo 
cher la ThoriUiere . ,. . bon jour !.. çpg^çQt le qoq- 
|»ierî . • .. .-.. ■ ■\,[ ' ^\.' 

Bb s ' 



9M HOLIER& 

La TuotLihL ït R»; 

Qu'avez vous donc? j^ vous parle de vos fup» 
cis» & vous n*écoutez pafti 

M o X. I E R I». 

Paidem» monami... maisiaBéjaj^t». 

LATfiOSltJLLrjtRX. 

Quoir h fié/art encore!.. Vom tftss mon â e^ 
point! • • • • « V0U9 09 &y^ 1?^ eixUnpofer à çetifi^ 

]if O L t Ç R C. 

Aflofit, oubUons.». lacrudlemeie!.» Vausilk 
les donc, flVMidier 8al,4]uekfi]Gcèfeftcoiiipiecf 

La Thorillirre. 

Oui; on répète déjà plufieurs de vos versx qui 
fon( devenus ^vei>^ ein naiflàac. 
Molière. 

IlekfetaiMUirâejchfigÀQX** Enipkta.%voiit 

quelques critiques? 

La Thorixilir rjl 

Aucune C*^). l^es détraâeurs fon^ muets « mi m 

m iii g ii w I III !■ m inu i un i I l u I u( mm u m, , 

(*) n y eut cependant de ces petites critiques imprimées ^ 
%m difptioiflèDt. Elles conteooient de ces injures & de ces 
Inepties que les folÊdilalres fe ttanfiiiéttent par M^n^ 
nais ce n^étoic pôliît alors .un métier; c*écoic J'envie toitfee 
pure. On vouloit lui prouver, comme a, dit Voludie^v^ 
n'avoit pas dA réulBr* . . 



D R À M t. ' iHj 

Mbutieilt qpé des btdfes impertînentes , que p^r- 
fonneQ'^oute, & que VmvM eUe*«téM utépiUe, 

M O L I X & X. 

Ofittdnqtte jsiuccnnç\iB{i8|ti..« Qa «ft donc 
({énéraleiqeDt content? 

{«A T H O&ILLlXft a. 

( Au içlà de ceqoe je {^qb^utéipritaier. 

. Ceft «nJiaWer,. Voilà M (minièfe 6xit qte cela 
in'arrive, mon cher ami; j'ai toojovJ ait les nt» 
mes efforts , en confeience; mais Je n*ai pas toiyoïvs 

La T HO E I LI» i|t R ^. 

Il n*7 a qu^unç feule voix; '& c'eft te cri de l*ad« 
lail-atiqn. . , , 

Elle pleure à prélènt! . . Vn i) beaq Jour ne peut 

me rendre heureux! - , ^ 



Vu fi fameux fîteUt m httfïtt Jamais dû^ 

Depuis» 00 ft condtinnl è tertlcMouement du Ttitoffe; 
4i «dtî^ue il 9li4»ptaiaiiIe<)ftiU9lo» âdiDlte oftceA^ de 
(«a Bn]yeK,4lwle.permkiittltt4ût i^Vv 'IqVPQriix^.il 
m fe joue pùita à la ligne direàe ^ ue s'infinue jamais dan» 
^nefiwùlle oùfe trouve Ttlafih une fille àpQuryolr & un fis 
^ établir. Il y a là des droits trt^ f^, ^jm^ tm^UilmUeu 
(«Vbj^diioQ cù ttoane & Ton ne peo( goeie y répondre^ 
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Là. T H O 11 I L L I E R St f 

. Je le vois trop. •• hétast 

Mol I'e & e. 

Je tremUe pour die permettez que je vous- 

Quitte. ) 

La Thorii^lieee, d'un m pinitré. 
Eft-ilpoffiUet.. Vousiifolble!;. 

MùiklSB^E > Je jetant dans f es- Iras* 
Akl mon aim , ( Snfi reievant. ) Je vaîs^ appeler... 
LaForeft, LaForefL 



se E NE ,XI. 

MOLIERE, LA THORILLIÉRE. 
LA FORES T, 



La For est*' 

j\)(|;oir5rETriK7^qu'ordoniîez~-tO!fé7rr'~ ' 

Molière. 

Ma chère fille, que Ut I&bdte-? - ' 

La F or est, . r 

La pauvre enfont eft aOée fe coucher fansenavoiy 
envie» mais c'étoit pour obéir à fa' mère. -" 

Molière. 

. EOeX'a maltsaitéeU. 



b à A M *. '- sBi 

Oh! pour- eela oui» Monfieur.., boaucoup. 

M o Li E B £y Ami. 

V)9us i^entende?; .9 fâadra.quisj'ipplore l'autori* 
té du Roi... eft-elleaulit? 

La Fores t. 

Ouî« Monfieur : nous l'avons déshabillée. Eilé 
pleurbit en vous nommant tout bas. 

, M o L I s R £i avsc tr^mfpoft. 

Elle pleuroit! .; oh I je vais pmidre^h polie ! • . • 
Dos<:hevaux'. • % des Chevaux.. «' ^je ny peux plus 
(enir...^e£iitla Béjartf - 

La Fore st. 

231e veut aulH fe couchérVans foiipêr, par dépit. 

Molière. ^ 

Ohl «Ue £e.GOUpecoit un doigt» pour :.ikîre une 
égratignuie à fii filto.... Qu'elle. laiiïe là mes cpmé-^ 
dies & mon théâtre >& qu'elle ne perfécute plus mon 

liàbelle que m'Importe après tout ma gloire & 

mon théâtre, s'ils fêrvent à rendre] cette. pauvre en- 
fant ^infortunée l/i ' 



m 
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S CE N E Xïl 
MOlilfeliÈj LA THORILtlEEE. 

MottÈmÉL 

Jt; uisJÈ tétommea aflbupîr fes doùîeufsî,. Ja 
la verrai demain â fon réveil , plus belle , plus tùvi* 
chante, & là contoleraî des rigueurs quelle éprou- 
ve; oui • je veux, A foice de temiieBh* etbcei 
dao8 foa càm tes motodr» traces du chigrio. Dkmt 
avec tant de grâces & de hcmxtét y éCûit-^ dOQC à 
elle de le connolQre? 

; La Th oitx t L 1 1 ajs. 

Âinii cet homme célèbre» né pour de) travaux 
llluftres , fait pour occuper les cent bouches de là 
|eltK>mRiée,^s*2ft>aB4oiiiie, com#é «^ hfitmnè vtAgaî-i 
xe, «ux foinâ Mduâeuz <|tt*e]ieratÉe uae paffiM 
iÉBO«xeo&! 

M o t r £ n Xé 

Mon aini 1 la gloire eft pour I^iffiagùuition à 
non pour le ctisur. Je veux un fentiment qui rem- 
plilTe le mien: j'en ai befoin; & pourquoi feroîs-je 
ennemi de Tamour & rebeHc à la plus doifce loi dc^ 
la nature ? L*homme de lettres doit fans doute 
à ce fentiment heureux» 4a connoiflance du cœur 
de rhonime;car il defcend alors dans le fienpra* 
pre & en étudie tous les mouvemens. . • . oui» j« 
me choiiirai une douce compagne » cjui tne confo« 



him4imM n^ revers» qui me foudendra dansjoet 
travaux 9 qui m'adoucira les pemes dé la vie. ..quatid 
fa critique amere ou ii^'ufte s'acharnera contre mol » 
un fourire de fa bouche me rendra la gaieté ; j7ou< 
, blierai dan^.fç^ bras mes enaeo^'s orgueilleux» ou 
jaloux. La glôifs eft belle; mais elle ^dcere & fio 
rafraîchit pçiiht. £h ! pourquoi ne pas mélanger b 
philofophid^dû tùûùùttcs des Grtces? Elle n'aura 
plus ce front auflere« qui la dégrade. Je crois de** 
voir alix hoitimagôs que fsat rendus â la beauté , les 
traits les plus délicats & les plus profonds qui te 
trouvent dans mes ouvrages. 
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SCENE XIL 

Lèy AShBtits prkiJens, LESBIN. 
LESBXHvmrr» pofUiHt deux flambeaux. 



M. 



LoNsxEUR, vôaj M. <îhapelle,M. leMar^ 
quis.,^M..le'C!omteu 

L A T H O & 2 L t Z s R «. 

SDs vont encore étder Ici leurs grands airs & Jeter 
ou vent leurs ^fcoiârs hafatdés; ils font dénigra&s 
par ton. 

' M L 1 e K s. 

Qu'eft-ce que «bla fiiît , mon ami? il 6ut tons 
écouter dans la vie . . • s*ils parlent ^ nous les juge- 
rons... 



ÎP» M " d i I 4: fe Ë. 

SCENE XIIL 

MOLIÉRE'.CHAPÉLLË, LE MARQUIS 

"de***. LÉ CO-MtÈ DE***, 

JLA THÇRILLIERE, 

Le MARqu i s, itmàant les hras-, 

UE je VOUS embraiïe» homme admirable!; ..* 
r«Mi ^Mr^ttNid' ^fm^CmpiSé joies efpérançes. Je n'at- 
têndois pas cela de vous, je l'avouerai. ..Vous êtes 
un .auteur unique , un homme à part . * . je veux que 
tout Paris retentifle de votre éloge, auffi hautement 
ime je le fais. (^ part.) Il eft heureux ; il fiiut s'at^ 
cacher à lui. 

. M o L I E a 1. 1 < 

Monfieur , je fuis très • reconnoîflànt. . . ^ ^ 

I^E GOMT £. . - , • 

Ah/ quel flyle! Mon ami, qufe de force & de 
vérité dans, le pinceau !^ QueHe; ctral^r f quel dialo- 
gue!... Que quelqu'un s'avîfe de vous critiquer; il 
aura affaire à moi. {A part.) Flattons -le; qu*eft"C» 
que cela coûte? 

. M O L I £ R^. 

, Monfiçur, vou^ étesjtropbofl. 



^ & A M E. 



399 



Le Marquis. 

' Ceft qu'il y a dans cette pièce des traits inimi- 
tables. 

C B A PB L L £^ kfart* 

Ils hé feotent pas ce quits dirent; c'eft pure fd^ 
tanterie. 

' Le M A R Q u ï 8; 
On n*a jamais deffiné tin caractère de cette vigoeur- 
U... Oh! les cagots ne s^n relèveront pas; ils font 
lUfiâmifs pour trois fiecles. . • non ; pour rétemitéi 

M i» L I E R'i. 

Vous me confondez. . . 

Lé C o M t E. 
Je n'ai jamais vu dé' comédie qui m'ait fait autant 
de plaifîr. j*ai ri, j*ai frémi. . . aiiûi n*étois-jé pas 
«les derniers à ^plaudir. 

Molière* 
On ne fauroît être plus obligeant, Meflîeurs. 
Chapelle,^ part. 

Les ignorans fuivent toujours à la file d*ttn fao« 
ces; ils (♦) n'ont point d'avis â eu»; 



(*) On i voulu rappeler ici Tanccdite concernant le ^W 

f0o2f Gentilhomme*^ après la repréfuntation , Louis XIV, â 

.fonper, n'en dit pas un mot à l'auteur. Ce filence terrible, 

fot interprété comme une improbatioh ; & tous les courti- 

ittis de dire enckfwr i ta pièce eft àétefiabU^ iu/omeMbièg 

Têm III. Ce 



S96 MOLIERE. 

Chapelle. 

Voiâ ce que vous trouvez de plus beau» Mes 
fieurs? 

L'jE Comte. 

> Mais Ceft que perfonne aujourd'hui n'écrit comme 
rela; je ne fuis point enthoi^iafte; mais ie conmieii- 
cemcnt d'une pièce me fuffit pour porter un juge- 
ment défimtif fut te ftyle; & le ftyle eft tout , com- 
me on fait. 

LbMabquis» 

Que j'entende dix vers d'une comédie, & J'en de- 
irine^ à coup fur, le colorû. 

MoLXERs/d Chapelle. 

Je vois... Fun a entendu la pièce au foyer, 4 
l'âutre dtn» la rue. 

C H a' P t L L e; Bair i Moltete,' 
Et puis fieâs -VOUS aine éloges! 

Le m ak q u I s. 
Je parlerai de vous, à mon arrivée, au coocher 
in Roî.infailliblement, & je ferai l'analyfe de lapiece 
de manière qu'il n'y aura qu'une voix furfoncoa^* 

L E C O M T E. 

' Je veux que tout le monde, & jurqu'au fatyrique 
Boîleau, fi je le rencontre, vous rende la jufti<îo 
qui vous eil due. . . il bataille toujours conjtre toot 
ce qui n'ell pas d'Homère ou de fon ami Racine* « • 
laais nous verrons. 



. ZX R A M B. ^fff 

Le Marc; u I s. 

Je rcfte ici à deflfeîn , & pour voir fi Pon ne vfco- 
droit pas vous fiiire quelques infidleufes critiques. 
Le C o M T E.^ 

Parbleu! je Xerois curieux d'eutendre les objetN* 
tîons quQ îa chiç;anDe pourroît inventer . • . • je. ne 
iâurois moi-même en imaginer une feule; & plus jy 
rêve , moins Je vùli' de \>rir» pour tous noa 
Aoyeurç. 

•• ' Mot lEH'». 

- Vous me fcre« donc rhonneur, Meffieurs, di> 
foupér chez moi; vous favez que Molière D*eft pa^ 
riche t vous ne feres- pas magnifiquanene traîtéa 2 

Le Ma'rqu r Sw 

Volontiers, mon cher Molière.... nous paflb* 
TOdb la foixée avec vousl.«. prenez vos tablettes. 
Je>:veux vous parler d'un certain &tr qu*il faiH 
tnettre abiiriameat fur la fcene ; il^ croit. Acre- ha* 
bile. à prononcer; il penfe- q^ue chacui^doit adop: 
ter fon ton, fes manières > fes jqgemens; il regar- 
de en pitié tout ce qui n'a point fon^ aj^roba* 
tion; & le trait excellent, c*eft qii*il n'approuve 
rien au monde, que fa perfonne., 

Le C o MT E> 

Je connoîs un autre original bien plus plaiflmt , 

mais par un côté tout contraire. . . C'eft un homme 

qui varie <lu matin au foir, qui change d'idées felon 

Iç vent, qui ne (ait ni ce qu'il doit louei^ ai ce 

Ce a 
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qu'il doit blâmer, qui parle de tofut au hafard, & quji 
ai la £o\Ig prétention de s'imaginer influer (wr.Ja, .rer 
nommée d autrui , & uttme fur iV>pimon p^bli<\ue. • .^ 
concevez -vous une pareille. l)iTarrerie?... prenez; «» 
prenez vos tablettes. 

' M L I E ft E , ^îex itràTit de fa pocftè. 
EIle$ fonç déjà bien garnies., MefIte^J^s /i(*)^ 

Note* ceci de préférence, vous dis -je.*., t^ 
avez le coup d'œil juftç.; : yo^s ferez le pendant de, 
YQfxc piecç,. ii VQU$.în'<Jcpu$çz.. . Vous^eptiez ^éj^ 
^s i'infpirati^n /ur *oe, Aijec ,, K'cft • il pas " V^aii ? 

Oui , oui , Meffieurs . . , je vois du bqn ccunlq^ 

CD vérité, du boiî çoçiiqi^.^^ ;,r j. 

!L(iiffiini -'le , Comte «*; ^ ^ «re ti^ouf^ôms pointi.fe 
^t<etaierjet; C'eft te ihcanèint xtési|ei»v'^e ^snotneril 
du génie ....:> fi vOQs fdtî«c oda-ctHMÉe fiicâ1;.(4 



(♦) Môliçre pbrtoit des tablette^ en poche ^ ,^ .ttayailioî.t 
fur ce qui le frappoit le plus ; confidéran't , avec curiofité ,ïes 
originaux de toute efpécé. îl fiafîoît peu , écoutoit beaur 
ç(»pV'nOîv avec cette dbférvsDon iD«lie;0e qm tlanne ^ dé- 
ÇlBit^ mais avec cet intéièdi^, q^i stfiine le^Age <K 
fçruiBteur dti ceMf humain. iStMàit dpardomifci; fyp il^k|» 
|H)ilQfiu fjl^j^it W^'m ^ 'C^MemfkUoiu^^ . . 



siroDs d'GxcelleDs fl9JÇ|^$ 4e .CQm(idîe> & toutauIE 
car^érifés qu'il vous les faudra. 

Molière. 
/M:tm ce »ie i#. vienê.5î'entend|e^ ^Bjj^qj^ 

' N*aIIez 'point négliger cé'que je vous ai-^donnéi 
4)ngç? y; h . \ je vous 'vei'i-àl foûvenf , poiiif foi%4 
votr^ travîjK. . . ^^rfôkera^} y' ' ' '; ;;' ;;;; 

v<<»J^ l)e'k& quitte paSs^ifti»«i«i;qM} i^î^tir :ii9: 1»|| 
jiiq)6rlin^cp.>»'iilfi foi>l:mffî€««&iC» vârit(& :j u.j : i 

■ MOLIEREf LA THQB.1 J.L4J£AJL^ 

ftl L ï E R £♦ ' . 

jt^'ir' voflà lès têtes cjue Je redoute ff fort,poim 
oui je veille, l)Q corrîj^e, fefface i . ." mais qi« 
nous fommes fotsî ' ' * 

. iÇoDÉaieiic pouvez -voue ^ifll *&ix6 accueli à^ diBf 
fitt, qui^voûs notent votîe cems & vous !exaed0ni& 
detcftspiro^sT . , . 
. ' • .■.-)'..■ ... .,._, . .. , 



4^ MOLIERE. 

'M O L I s s E. 

Us me fervent à les peindre ('*'): ce font de« 
modèles excellens à copier; d'ailleurs , il faut avoir 

des amis ^partout on a déjà aflez d'ennemis 

quV>n ne s'eft point faits , & qui vous en - veulent 
fims favoir pourquoi . Ib voat i la cour > parlent» 
décident, font répétés par dej$ feamçs que. d'autres 
^épeçent ^ Vinfiiû ; avec une pointe , un mauvais 
fion mot, ils vous débufquenç un ouvrée (t); A. 
faut enfuite dis^ açs pour en revenir • . • . Vous êtes 
jeune, mon ami, infiruife? • vous. On doit ména- 
ger tmites fortes de perfonnes.* Sans douée il y au- 
loît de la vanfté & une vanité mîf^rable , à vouloir, 
fe faire prôner ; mais il n'y a que de la prudence i 
«mpéchér qu'dh ne dSfe ëé ma^de nous. -^éfe-^HSi 
afTez t6t fans aller au devant Feindre pour trom- 
Iper, eft une infamie^ mais on peut difEmuler hon- 



I i > 



(*) Dans la comédie âç^ ^sçh^ux; Molière peint, dans 
le rôle ridicnle d.' Lifandre, ces prétendus atpateurs » qnii 
yei^nt Jpger cous lef arts & dfMt la préfooiptiyn tiéSaÛt 
jd^e le ^édain à llnfuffi&ncc la ^\as. complette, , 

,(t) Ccia étoit arrivé dans VEcole des Femmes. L'homme 
de cour ne faifoit que s'écrier t Tarte à là crémè! MorhUnl 
tarte à la crénte Vex^craMe / Bon Ùhu / peut-* on foutenir une 
f^ce'uâ Fon a mis tarte à la crime! Cette, expreffion i^\ fe 
rrfpétok-par écho, étoit le lignai pour prqfcriie cinq i^s 
entiers; Tauteur reçut mille mortifications de la cla.mçiir 
monotone de tous les petits efprits de la cour. II eut la 
foibleflTe d'en être vériublcmçft affligé» malgré te fttccès 
brUlaoc de fa comédie. 
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nétemént Ton avis, ftirtout dans les difptites ISttérà!* ' 
res, afin de ne point bleffer trop vivement dés ridî. 
ç^iSy qui sirrîtentpar la contradîffion , & qui ne 
fe cofrjgenj pas, ^uand l'amour propre eft une fois 
oflfenfS II ne m'eft permis de les combattre qu^aa^ 
théâtre. Dans la focîété , A faut du lifuit dans Tes- 

I prit & dans le caraflere , & ne point faire de la lltté- 

j rature une^ffcne dç gladjaçeurs» Ij^rfaull fie s'agit, 

j au fond, que de proîe & de vers." 

a La T H o R I L I. I E R E. •:- - 

^ . Que vous êfes pàfientj. ...'• ^pot! entende déraî- 

* (pnnpr.à un telppint! \ ....', 

C'eft affez li le lot des humains . . • îl fauc-eh ttSof* 
èr de mon vivant; &,- après ma mort , viendi:ont ., 
4e nouvelles fottifes. : > ' 

La Thorilliere. 
£t quelles , s*tl «eus plaît? . . ^ 

Molière, fiupirara. 

On me commentera on noiera dans un tas 

4*idée$ fàuffes, les notions tes plus claires. On me 
fera penfer ridiculement ; on voudra tout juilifîer, 
fans choix & fans raifon'; on' fe fervira de mon nom 
même, pour arrêter les progrès de l'art, & barrer 
ceux qui viendront après moi; ainii que l'on m'op- 

Jpofe perpétuellement mes devanciers. On ne me 
ouera enfin, que parce que jp ne ferai plus. • • 
ils pullulent ces plats écrivains, corrompus par Thit* 
' & incapables de pefer le vrai & le bon autre- 
ÇÇS 



4C^ M Oi L I B R ,E^ 

000 aïïd'^ j^ Itardez. point à lè$ rejoWxe • . • , vous. 
foiçerfj^ayecçQus?,, 

; ; s CENE XVI. 
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JVJlQWEfiB ^ àms l'avenir j û apperçoit Vinxr 
menfîcé d*un art qu'on' vbuârpît réduire à dès for- 
mes étroite?. U s'élance dans les tems^ & fait juget? 
juTqa'à fes admirateurs.'* 'QuèUè'connoiilânce pro- 
fonde des^iiOilinies ! . . • » Il b: doit i- {^ pbHoi^pbie ; 
Chaque |our,jfli'4diwe4«X9n<^ji &. cepc^qdant ^ 
le vois de bien près» * ^ 

■ . ■ ■• v ,■,•..• -, 



...D-R.i A: M & ÎA ^(^. 

' " .'. A , -0.'] T ■ •El ••;. y*.' '&......■. ..i .', 
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]^ç^LjE|^«^ aj^ devant une tàble^ une 



A N D O'. ( f y.tqliMh, di^eBt> faï jàes inatiere$ 
olfeufes mille fois rebattues , mettons à profit les ins- 
. tans. ... Il y a à F^xh inljlQ^ |^s qui n*ont d*autre 
occupation que celle d'importuner ceux qui travail* 
lent. Ils viennent vous alFommer de vifites étom^- 
les,&, fans s'app^ncevoir qufils/voa^ tiieaki is^j^ 
entretiennent de fa^ia^e^. , ^e^vms dérange. Mon- 
yî«4r,,difent-ils,- & ils refteni: jtf vous déj;ange^ as^ 
Jurement: dites 'le mi\ &'îfe 'rMei)t*êH?Ste ..t.... 
Voilà ^le nialheWct'un peu dç Cél.étirité'î'^'ôii n'éft 
plus féul. i '. . ." Combien la Carrière' de fhommé'ab 
lettres eft encore rétrécie par les ufages tyrdfiniquéi 
auxquels on veut^tafflTiàJelti^. C3n attend de lui de 
.lUau^^satiiF opyr^g^j. & -on. 1^ fubç^^^gi^ lioi^es 



(*) C'étpit la cautume de Molière^ qui fut au \fi^ Içt 
quinze dernières aiinées de fa .vie , de Wiirc'r'c5bnvelle Taire 
les honneurs âe' fa table.* Il affiftoit au commtntemenl éà 
ibuper, puis il fe retirolt pour vaquer à Tétu^» 



4#4 M O L I E R B. 

iMiaifuu des fiiciâét^ 0& vw qirïl i^éCiMQ. 
dans le monde, & qu'il compofe au cabinet; c-eft- 
à* dire que l'on exige tout i la fois qu'il foit auteur 
& homme oifif •* deux chofes incompatibles. . • . 



S C E N E IL 

MO L I ERE, LE S B IN. 

Mo L I E RE^ 

jtLiB UeQl que viens»tu îûteT^ 
L K s B I xr. 

Monfieur, nQ me çroodez pas. ... Car c'eft quand 
je m'acquitte le mieux de mon devoir, que vour 
vou$ empQi:tez.le plMs fçr^.... Témoin ce matii 
fnçore. 

M o L I E K i; 

Quot! tu ofes. • • QueBe patience ! • • Va -t-en , 
va-t-en, bourreau! 

L s s B I ir. 
Mais avant que Je m*en aille, il &ut bien cepen- 
dant que je vous rapj»eUe que vous mVez recom- 



R A M X. 4aj 

.;i)andé plofieurs fois de faire entrer i toute heure 
Tes pauvres, ou les perfonncs affligées qui oat be^ 
jlbin de vous. 

Ah! c'eft différent ••• Eh Ueu! qui demande 
après moi? 

Le s Bixu 

Une jeune fiUe, Monfieur... 

MOLIBES* 

Une jeune fille? 

L E S jb I ir* 

Oui, Monfienr; & qui ne (ëmble pas £tre de c« 
ipairs-ci... Elle pleure & 1b cache pour pieurer<.« 
Elle a l'air bien timide. • . • • vous verrez comme 
elle trenjble. 

Mol X sas. « 
FaiS'Ia entrer fur le champ««« 
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Molière, feul. 



_ E n'eft peut *re "pis >iir moi... Ce garçon 
a les organes fi groffiers yil^eft fi matériel 1 l^ na- 
ture a enfermé fon aine dans'undbïïble coîFfe {^. .. 
L'efpece humaine dRijntonwmf encore plus eftima- 
ble fous cette forme- là que fous celle de Pjrlon.^ 

(Ptr/ofi, qui eji cocj/^^danijc^ chambre voifiné ^ fait 
un moiweffiera qui pàrott inquiéter Molière,) 

wgq g "<' j.u ' 1 A i!;.!. .'Jj L"."r ... ' / .•••..♦ 



(•) Moliero avoit réellement un domeitique^ pjiais , <x. ta 
qu'on Ta peint dans le cours de cette pièce"."* 1r ne rivolt 
feulement pas chauftpïêm feiitft f^Hur un jour , lui ayant 
mis fon bas à l'envers, il .fut JPJus^d'ujje heure pour r/î|nct- 
tre ce bas à l'endroit.* * Moiîe^e fe ^fdV ttéaniftffins fetog^ 
tems; ce qui prouve fa bonté d'ame, & comme il préfé- 
roit la probité à toutes les autres qualités. 



S CE NE ÏV. 

MOLIERE,; MiofeMOisExiE T^*** 



^.UE défirez'-vôiîs, MacJomoifèlîe? 

C*eft vous qui êtes Monfieur de Molière? 

* Onî, MadftnoiOlBei 

MademoifeUe T***, d'un ton embarrajji (^ 

^ .fl lâe parolt qiiè ^jf ^^^ens- dans un îmoine&tWii 
côBltrâite '' ^ 

M t) L Y E R È , "Tttî ' prêfentànt un Jiegti 

Pourquoi donc , Âlademoifelle?., Donnez -vous 
5fa péln» de vôU» '«(ftèir. ' • • 

XT^aSêmajèlll t^^y^ed,'éMoïîne}jïs cités.) 

, ' . Madeaoifelte.T**,*^ ; .'^ ^ . . 

Hélas! Monfieur... fhéfîte à parler.... • - 

M o I. I ^ A E, 

Mettez* TOUS >à vt)tte-aift.;;»r.''VàDaÈpfcz-V^us , 

Mademoifelle. 
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JiMenioifclte T***i . , 

J'ai entendu faire de grands éloges de vous , Mon- 
fieur , & furtout de votre honnêteté. . . Mais je fuie 
fi troublée,' que j*oubliois que j*ai une lettre à voiis 
{iréfenter qui vous préviendra de tout. . • . EUe cil 
d'itme perfoone qui m'a dit être votre amîdejniis foit 
longtems. 

MoLTERE, pr9nant la lenre. 

Donnez, je vous priej je verrai. . . . (B ouvre 
la lettre,) Oui; c'eft d;un bien bon ami.. • . {Ilk 
Ut prfcipitathmeht y & répète la date tout haia.) Lé 
cinq Avril. . . . Votu» ne eûtes donc que d'arriver . 
Mademoifelle? 

Mademoifelle T***. 

Â i'ihftant même , Monfleur > je dercçûdi . da 
coche.i*. 

Mol 1 KRs, après un intervalle. 

Quoi! Mademoifelle, feroit-ilpoffible? A votre 
ige ! vous pourriez vous déterminer à vous £ûre 
comédienne; & qui a pu vous infpirer cette idée? 

Mademoifelle T***' 

L'at)2mdon univerfel où je fuis» la difette de toit 
fecours, la tyrannie d'un tuteur que j'ai fui pour 
éviter de prendre une vocation que je né peus cm* 
brafler; tout me livre i cette feule & unique res* 
fource. 

Ah ! ce n'^ point lout^â-ftit de voti? eh&ix- 
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. î ... ' Madèmolene T***. ' i 

' ]*ai ipprîs au couvent à déclamer des ffi&fes de- 
vers pour tes iêtes de iiôr fupérieures , & jfe faî* 
plufieurs îâles de irâgiédié8> q\x'6n a trouvé que jo 

Je 'Vois par 'cette lettre , Hadéàdifellei ^ â: pftiÉ: 
chcoré pàit vous-même, que'^vous" êtes bîeli tiêà'f 
m^;' fbuffipez (Jue je vous le dife , vous étés fan# 
expérience, &i pour tout dire-; abdfée. * .i^ Vôuf 
vous faites, de rétafeqie:V9UA fiïulezembrâfferi une ' 
image bteijdifféfentç .de çp.^fil eft en effet. • v J» 
me réprocherois toute ma vfe de riç pas vous'ea 
/Cxpofer tous les dangerçj ils font confîc^érabiès..* 
Je fuis comédieû : Ir foët ft" voulu ; mais Croyez- 
moi-: je ftirbis au.dé&fpoir. d'avoir une fiUe qui fui- 
vtt cette daogereufe cprricre. Vous ne vous doutes^ 
poins combien U eA difficile de s'y maintenir veiç-) 

''^ Madeilloifelle T***^ 

Mais, Monfîeur, nefauroit-on rédtefpubffque- 
ment des rôles fur un tKéàtre , 4 être honnête & 
vertueufe en même tems?. , .^ 

. M O L X £ R JB« 

Ce phénomène n*eft pas impoffible; & le.théâti'a 
épuré, comme il pourroit l'être, les exceptions fe- 
roient encore moins rares. Les mœurs des comé- 
diens dépéndroient d'une fajge & ilouVelte aditiiniftra. 
tîonî mais aujourd'hui (& je parle malheureufement 
d'après l'expérience) mauvaife vie, que celle de çqx 
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médfen, viBliceBdmb,c:^lA moyan de vous «b- 
dçç^plus infortunée 4es .créatures, feroit,^^, jer 
jfl^^jnj^cnmœt iiwi.YOti:a.prçmer de®|n, 

-,: ... : .. MidCBioiMSi.ï'***-^ •.. . ..i" 

Ah , mon Dieu ! Monfieur , vous vfépoKÊvàOK 
Que ferai-je donc?l ;. Orphdlne , que deviendrai 
J?. Qs»mŒent:fubfiileri? je n'ai point appoç-de.mé. 
^V.l mais j'aioietoUpMew mourir dp 6un s <!»«;«? 
mmsi eiifâmer pour\WH^.nB.Yie>;Ç«pma,te 

Vpudroit.mon tutpur.' ■ ••■^,1 i..- -, .:-; ,o-.. .:-.:>';■'-' 
:,..;.r-,--"-.- - -••Mo-tTV»»*'' ■'■ -'•■•• '"'• 
^'Cé;'mra >ft:;i*\'w)or8 ..ïiarent 'de 'i){b ; prês'_i 

i&demoiféUe?. ;:' "; ';;;.;;•',.,■ . r,T,ori;'ô.r--> 

, ... , Mademotfe|k>Xf**- ^.. >,.;.•. c 

♦îeux tégeitt 4t coflafee^ctîôivioiiîfc dc.JaeiueMP do 
eWdi^'iili^tiOtrfl'peëteL province. 11. dit toujaMy 
que je n'ai rien-du bien de mon père, que.i^tlui 
fuis à charge... vllfOu4çoU que je fuflb morte ou 

f0igieufev. . :.:...-^<.,:- 1;. ,. ""•'.'' . • .'- 

Et vous n'avez point d'abtres parent ?» - ^ 
Maaetoôifèlle<T*-**. 
•' -Ararun autre que trbis^ftefres* ' " ^ - 

' Tr<rf« frerèsl Et ^font-ib, > vos troU frer<^, 
MademôifeUe^ Soûtfila de mèiûe fomf remp^e:d• 
▼0tt« tuteur? 
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îMademolfdle T***. 

lîjde trop; car ne pouvant fouiffrîr fes cîuretft, Itt 
ife fôntifaits foldats tous troîà l'un après l'autre. 

. M O-L I R R E.' 

Je fens vobé iituation. . . Tâchôûs d'y reitîédjcr* 
Votre projet» j'en fuis bkn fur, Mademoifi^lle « n'eft 
mitre, certainement, que de trouvep- à vivi;e de vo^ 
Ire travail « en confervant le. précieux tréfqr de rhcm^ 
nèur^ conformément aux principes dans lelquelsvoui 
avez été élevée. t 
MadeB|6i(eIIe T***. 
. C)h4 01^» Monfieur*. Ceft bien là tout mondefiK 
M.0 L ix n b; • - ' - .: 

feravez Kèn dans TOtre efprît ce cjne Je vais vodè 
dire. . . Il n*y a point de bonheur fur la terre fani 
la paix avec fbt-méiBie." ATet un féul remordà, oïl 
n'eft. j^Uu heufeufe. TremUisz de ne pcMivoîr phii 
un jour vous ^ refp^r vous • Qiâme ; l'opulence no 
vous dédomojf gerQÎC jamais de ceqUe VQUs..:ai4riesi 
perdu. • . Point de pliis fur chemin pour le vrai bon- 
heur , qu'une honnête conduite. Oui, Mademoifet 
ie» il vous faut prendre un poéliet; &;que!qu'IOgrat 
iju'fl foit, croyez qu'il ne fera jamais (î rude, fi pé- 
nible , fi fcabreux , que celui de comédienne. . • • 
tela vous étonne! . . . Mais voUs me remerdere2 
un jour de Vous avoir faùvè d'un fort bien plus affreux 
ijue celui que Vous vouliez éviter: . . Ne vous cha* 
grinez point. . . Je connois un bcii père de fan^ï 'eî 
thef d'une manufâfture fîtuée à vingt cinq licuel 
ii*ici« 11 prend beaucoup d'ouvrières* Vous Êcei 
pd 1 



41^ MOLIERE. 

Jeune, vous pourrez fadlement iàire apprentiflâge» 
(// tire une carte de fa poche.) Rendez • vous i cet- 
te adrefle. Ceft un de fes correrpondans, qui vous 
fera partir dès demain matin , fur ce que je vais lui 
écrire. (1/ va àjhn bureau fff il écrite ^ ttmen icrU 
y&fi», il dit:) Ne vous inquiétez de rien... Sûjrez 
fcotement^îocîle, laborieufe & fâge, & vous ferez 
chez lui comme îenfant de la maifon. . • Ceil encre 
les mains des plus honnêtes gens du inonde que je 
Vous confie; ils auront foin de vous dans coûtes- les 
circonftanccs poffibles. -— '-' 

MademoîfcDe T***. 
Ils fe chargeroient de ma nourriture, de mon en- 
tretien, & de m!apprendre encore un métier! •••• 
Mais , Monfieur , je n*ai poii;t d*4rgent à leur 

ofFrîr^. . . . V ^- * . .. 
Mo h t En K', écrivant. 

Puîftiue rons avez- quelque confiance en moî , 
iUîvôz miîsconfefis, & foyèi tranquille fur le refte.. 
Rendez -vous à cette adrefTe; ^btre fort eft aflteé. 
Mais gardez -vous de me nommer à qui que ce foit. 
Je fuis chef de troupe, malheureufement comédien 
(♦), ôcfujet, pat lâon état, à donner lieu à plu- 



(*) La famille de Molière ne lui pardonna point de s'ô* 
tre fait comédien. Vainement donna- 1- il les entrées libres 
aux Poquelins. Aucun n'en voulut profiter. 11 fut rayé de 
r«i-bre généalogique qu'un de fes parens fit drelTer. Cette 
opinion étoit donc bien enracinée dans les efprits, puiTquc 
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fieun coDjefht^es. En ne prononçant jaiHaisL mm 
nom, l'on ne fbupçonnera point de votre part ^qel- 
que démarche indifcretCiB. . • Oubliez que vous ni*ay« 
iez.vu,, que vous m'ayiqz parlé : ce.ci eft.de çQnf6 
qiiençfi pour vous.. 

Mademoifelle T***. 
Mol ! vous oublier, Monfieur» moi! Ab! ja^ 
mais ! • . • jamais! . . . fentrevoîs toute votre charité.» 
Molière. 

Ceft bien peu de chofe; & je dois ces légeri 
bienfaits à votre modeftie , à votre âge , à vos ver- 
tus. . • l^ie ce premier pas dépendoit le deftin de votre 



le grand poëce, avec toute fargtoÎR,' oe luit jamais abfoii*^ 
dre le comédien. . 

Ceft peu ; il étoit valet de chambre du Roî. Vonbat o«i 
jour ufer de fa qualité. &, en conféquence » faire îe lit dû 
j^ou un au.tre valet de chambre ne voulut point panager 
le fervice avec lui, prétendant qu'il n'étoij çôînt fait pour 
«lier dé pair avec, on comédien.. Le Roi le fiit« Qfifiijt trH- 
f&ché ; mais il garda le fileiice. 

Autre exemple plus fort. Les fecrétalres du Rol^ appre^ 
nsnt quelle fameux Luîly, pour concourir aux délaflèmens 
de Louis XIV, s'étoit chargé , quoique fous Je -n^afigue . 
du rôle de Muphtl dans le Bourgeon Gentilhomme^» fetar^ 
dvent longtems fa rdcepdoîp & firent naître les plus g^n* 
d^s difficultés.. Il n^étoit néanmoins que pantomime. H, 
u'avoit pas le vifage découvert, n ne reprélentoit qu'à, 
la cour devant le Roi, & pour lui plaire; & ropinion dor 
usinante lui fie un crime de cette complaifançe» 

04 a 
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vie. . . Confervez Tinnocence . de . vos mœui« , d^ 
de ne point perdre ,le repos & le bonheuï; 
MademoîfçUe T**^. 
Ahl combien vous me pénétrez d'admîratlan 4 
4e reconnoiflàncel Je vois que vous me tirez d'un 
pauvais pas oîi Tlmprudence & le befoin m'enuat- 
nolent... Non, Monfieux,.npn, mon cœur tfcft 
pointexempt de trouble; vous me rendez pluç que 
]a vie- Vous êtes le premier qui m*ayiez dit; un feul 
mot de çonfolatioh, depuis que j*ai perdu mon in- 
fortuné & refpeftabie père. ... O mon honorable 
bienfaiteur l comment me rendrai -je digne de tout 
ce que vous daignez faire pour moi ? ... . ( FouM 
mbrajjer les genoux de tiplier^.) Çoufrez que je 
TOUS baife les mains. 

M o L X E E E, Vûrritarit* 
Je vous en prie , MademoifcIIe , contraîgneivou^) 
àe grâce. . . Si quelqu'un venoit. . . Voici la lettre... 
Te vais vousdonqier mes porteurs... Obligez -moi, 
yousdis-je, de vous retirer fans rien dire: cette 
maifon eft fi fréquentée; le moins qu'on aura pu 
Vous y voir fera 'toujours le meilleur. (Ji afpelk 
tefbin.) {A Lejbin.) Vous ferez conduire Madç- 
moifelle par mes gens à radrefle qu'elle yous incS- 
juera. {Lesbinfort.) 

IVlademoifelle T***. 
Çeft bien le moins que je vous ebéiffe. ... SI ffl^ 
^econnoîffance ne peut pas éclater comme je le 
defirerois , croyez qu'elle eft bien profondément 
gravée dans mon copur. 



,1 ]ï Br A U cis» A\S 

. . M.OM «R»>. /a cMm^<w^ i *» l)4Mt«*,, 
^ Voas trôttveift» dç bien bonnes gciift, '(-rfy»ftr 
^«iTO 4^ vous recevront à^ras* oi^vertss'/lbyeK^cii 
(&ie; & vous aurez bfûntôc Keu devous féikker de 
«l'avoîfcru. (MoOifém^téerec&hm^anc^ (klaDé' 



Q, 



S C E N E V. 

Mo LIES £> fi reméitâht à fin hireatK 



.jj^. Je fuis heureux d'avoir pu fauvep nr^ 
pexfonne jeune, belle, honnête, douce, bien^éQ» 
des périls qu'elle aUoic aSonier avjeugjléipem ! 
Moyennant une petite fomme uoi^ fois payée, la 
yoilâ bien pouivue & loin du cheinin du vke: (*)• 



•{«) Ce fiit un jeune homme de vingt -deux ans qu© 
"Molîeie détourna <îe monter fiir le théâtée. H était avocat* 
Molie&e lui fit fentir que le métier de comédiea'iStoi^i Ia 
fois dangereux & pénible ; que ce feroit enfoncer le poi- 
gniffd dans le cceurde-^s parens , que de fuivre ce -projet ,. 
^ que lui s'étoic toujours reproché d'avoir donné ce déplai-^ 
'ilr à fa ftrmille. Il Tenga^r à rentrer au barreau. Le jeune- 
liomme fut touiihé & convaiiKnîparlesraifons de Moîîerei 
il s'abandonna tout entier U'h 'profcflSon honorable qu'il 
avoîr^v^MAi qtrfcter. 'Bat» b -finie il s?y fit un nom. Oà 
K cru qq'il. feroit plus théâtral de fubftituer tiûe jeune flUe*. 
Dd 4' 
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Elle fora là comme dans la maifon paterfleUé.... J« 
pretidraf cet argent fur ina oouyeDe cpméc^e. EUçr ira 
tden cette pièce -là^ j'en juge par le premier bond.., 
Jyf es. camarades font çonve&iis de me laiflbr double 
part (^) chaque fois.qu*opJa repr^fentera, & J9 
compte bien qu'il y a aura de bQnnea chambrées. ••• 
Comme tout s'arrange ^ propos I D'un côté , il me 
^tlent furcrott (fe bien»,- ^"^ I^^ratre^ fatrjjrabfe-oo* 
cafion de l'employer ; je m'en Cens jplus gai & plus 
difpofé au travail. . « pal léufii. . • ^^s tou^ fuccès 
en e^ige un autre. • • Quand je ne voudrois pas écri- 
re , le genre - humain ■ m*y forceroit par fes nouvelles 
extravagances. .. II me faut rêver â mon Malade im^* 
ginaire, à mon £n vieux, à mon Homme de couj... 
'Ôh! je gardé celui ci pour le demie^. . . Si la mort 
*iiç me' furprend point , vous "verrez un miroir , Mes- 
£eurs (es courtifàns ! Vous êtes les fléaux de la na- 
tion, k$ vrais auteurs dw maux publics; vous trom* 
'pèz le Monarque; tous tendez mHIe pièges entre fbn 
peuple & lui. Il eft des chofes que l'on penfe que- 
lquefois trop fortement pour pouvoir les écrire, & 
ce font celles - là. qui* font ordinairement perdues pour 
la poftérité ; mais j'oferai dire ce qu'on n'a pas en- 
.çore dit- : Les app]aud|iremens publics mç vengeront 



O Les comédien^ voulurent abfolumcnt que Molie» 
eût double part fa vje dwani, toutes, les fois que ropjou^- 
ifoit h Tartuffe; ce qui a M. depMÎji tr^s - r^gulier^meijt 
exécuté, D*3ilJeu|:a^ pu jouûit ^iois unç pkçç trçutç-rliW^ 
i.SP?«ntç fçMiï, 



de la. ccdeir :iies. ûfic&fés. Il feut némnneiQs ^ 
courage... Du courage! oh! j'en ai. Une voix 
fecrette me dit que j*aî bien, fait^ . i: . . Toujours 
libre & maître de ma penfée (*)... Le (ilence 
& la nuitMie fevofifenf.. Voici le vrat tems de 
la méditation,... Revoyons mon plan; car c'eft 
, du plan furiout que dépend tout le reflie; (Peu^* 
peu il tombe dans une réflexion profonde. On f rappris 
deux ou trois repr^es^ tnai^ doucement \ Molière «iV»i 
tend rien. On frappe un peu plus fort -^ U s'éveille (f 
s'étonne.") Qui frappe ici â cette heure?.. . Depuis 
longtems J'entends un bruit fourd. .. Oui, Ton frap- 
pe, & doucement, comme fi l'on craignoît...'.' Ce 
n'çfi: pinç Chapelle. Voyons... {Molière va ouvHr.) 



(*) Molière n'aimoit point Iç courtifini tntpxtSéf flK« 
(eur, m^difaot, inquiet, incommode* Aux amî, 1,9 àuàr 
ture de Ces mœurs & la (implicite de fes manière^ s*ac* 
commodoient peu de leur ton» de leurs grands ain, de 
leur mauvais goût, alTez ordinaire à des hommes qaipro* 
noncent fans examen, & qui n'ont les yewt. fixés <fde Tur 
ridole de leur ambition. Quand il a pu fe donner carrière 
coiître eux, il n'a pas manqué roccaOon; <&: c'eft, en ef- 
fet, un grand plaifir pour un poëtc dramatique, d'attaquer 
des caraébres auffl équivoques. Ils font, pref^ue tous, les 
ennemis artiens , les tyrans cachés de l'homme de lettres ^ 
perce que la renommée Uitéràit* efl prcfque la feule chofe 
au, monde quMl faut payer de fa perfonne»& que Vimngiie^ 
l'or & la (oupleile o*çnlevei\<; point, 
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. S.C E N E VI. 
MOLIERE, ISABELLE. 

MoLiSRs, extrimmera furpfis^ 

\^'K»T vous, JùbéUei Eftrilpoffible? 
Isabelle, trmblante. 

Vous mê Yoyez dans h fituatîon la plus cruelle...; 
écoutez -mpL<. 

M o L I s & E, 

Mais vous êtes d'une imprudence , d*une impru- 
dence extrême. Il y a là de quoi nous perdre 
tous deux. Vous n*avêz donc pas ^réfléchi. (La. 
pMU éiant reflk otfi^efte.) Attendez que j'aille fer*'' 
Ster la portls. .. Que vous eft^ il arrivé de imttrçf 

Mainefel... 

M L X ER E. 

Eh bien/ ma cherjs enfopt» voti^ mei«...« Ne^ 
vous ai-]e pas dit taniàtde padeoter? Ne mel*avle3&< 
vous point promis ? Et vous expo&z ainfî votre r&- 
aommée» tandis que noua fommes envirooné&d'Ait) 
|;us«.. VouslejGivez. ^ 

I ^A B tL L U 

ayez pitié de moi. i 



On VOUS: calomniera; on me repréfentera, œi, 
comme un homm&rans mçeors, qui vous fédult Cbiu^ 
les yeux de votre mère: & Tinnocence aura beau 
•régner dans nos cœurs .on fuppoiîefa encre nou$ unp 
JjQCe^^ence coupable. 

i ISAB^LLX. 

N'augmentez point mes peines. Les tourmen$ qui 
jn'obfedentyous font inconnus; mais , la nuit comme 
le jour, je n'a! plus de repos. Savez- vous de quel* 
les fumeurs , de quels emportemens ma mei:e; ... 

Mo L Ï,E RE. 

Ah! mère cruelle C*)!^. S? jtyraonie ne fera pas 
-jde longue durée, je vous; le protefte^ |[nsus« qu'y 
a •(- il enfin de nouveau ? • 



(^) La Béjart étoit une femme altiere & emponée, qui 
youloic dominer en tout. Elle aimoit mieux ^tre l'amie de 
Molière que fa belle -mère. Lorfque les charmes .jiai0àns de 
fa fille eurent fait éprouver à . Molière l'amour le plus vio- 
lent, elle devint jajoufe; elle le menaçoit fouvent, en fem- 
me furieufe & extravagante, de le perdre, lui, fa fille & 
elle -môme, fi jamais il penfoii à réppufer. Ces emporte- 
mens retomtK>ient fur la jeune perfonne, qui étoit fans ces- 
(e obfervée de fort près. Laflîi enfin de fouffrîr'lés duretés 
de fa mère, elle fe détermina: un matin de s*aller jeter 
dans l'appartement de Molière^ afin de le forcer à dédarer 
k choix qu'il ayoit fait d'elle. 
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f. -Isabelle. 

Patois couchée; ma merr entre en furear, &'n)e 
prodigue les noms les {dus outrageiBis. Je t'ordon- 
ne, dît -elle» d'une voix menaçante, de te lever de- 
main au point du jour. J'ai difpofé de toi.*' ton 
amour pour Molière t'aflure ma haine, & tu en fe- 
ras Pobjet éternel, tant que tu ne changeras point; 
Tu m,*appartiens; fonge â m'obéfr , ou, J[e te ferai 
fentîi toute mou autorité . . Elle me I^ITq fanst atten- 
dre ma répoofe, & accompagnç'Ëi fortie de repro- 
ches encore plus injurieux. . • • • Ah 1 c'en eft fait, 
me fuis -je dit; demain ma mère me rend captive , 
m'emmène, m'éloigne de toqt ce que j'aime. Je me 
mets â pleurer, roulant mille deflèins confbs dans 
ma tète; tout à coup l'amour ra'inQiire fon coiirage: 
non , me fuis- je dit , on ne m'âtera point à Molière; 
il doit être mon époux, & je puis refpirer dès ce 
moment filus â protection, je puis me regarder dés 
i préfent comqie (à femme. • • Je me levé, je m'ha- 
bille i la hâte;' menacée du plus horrible malheur, 
de celui de votis perdre, je ne prends confeil que dp 
mon defefpoir, je marche à pas fourds, je traverfe 
1^ chambre de ma mère, j'ouvre doucement les ver* 
roux, j'eutr'ouvre fans bruit les portes^ je me pré- 
cipite fans mules le long de Tefcaller, j'arrive â cet* 
te porte (ans que perfoone m'ait vue, & je viens 
implorer .un aille que vous ne me refuferez pas. 

Molière. 

Ma chère lûbelle, non, il ne m'efl pas permis 
de vous retem'r Ici; vous appartenez à votre mère... 
Vous avez commis une faute grave... • lentrez..^^ 



Si l'on vous appà:cevoic> c*ef1: alorà ^e les méchanU 
trlompheroîent... 

Isabelle. 

Vous fiivez interpréter une démarche ^ que la 
cKUDte de n*étre plus à votis m'a taaie infpirée: qud 
je ne cefiê point d'être honnête â vos yeux; & je 
brave la calomnie. 

M o L I £ & Jé: 

Ce n'eft pas aflëz d'être ûge â Vos jeoan Ù 
faut être irréprochable aux yeux de tous: une fil- 
le doit prévenir le Uâme & faire taire jufqu'au 
Ibùpçon. Vous avez oublié vos devoirs. ••• Re- 
tournez dans votre appartement > ma chère Kàbdle, 
.ft effacez jufqu'aux apparences qui pourroient dé- 
pofer contre vous. . • • Je [vous parle plutôt en pera 
i^û'en amant ; mais c'eft la tendreflb que j'ai pour 
vous, qui m'oblige à vous tenir ce langage. La dé- 
cence vous ordonne. . . • 

Isabelle. 

Quoi ! vous me refufez ! & vous ne fongez paa 
que demain nous ferons féparés pour jamais 1 

Molière. 

Je préfère à tout votre honneur , qui m'eil plus 
cher que ma vie. . • ; 

Isabelle. 

Donnez • moi votre main , que je puiilè m'écrier : 
Molière efi mon époux ! Je fuis i vous depuis que je 
vous fuis promife; défendez votre bien. Qui defap- 
prouvera notre amour i lorfqu*il n'a pour but qu'un 
lien légitime? 



4i2 if' 6 L I k k & 

M d L îB il È) fdché. , 

Etrange aventure que Je n*aî pu prévoir ! • ; ;*VbiS 
he fongez donc psis que toute Turprife eft illicite; 
que vou$ êtes. 4\votre mère; que vous parottrez 
Coupable, quoj.qjje vousdifie^; quM y aune mar- 
che oidoimée if, prefcrîte par les loix, qu*on jie 
fauroic enfreindre fans remords & fans criiae ; quff 
toute apparence de féduÇîon doit être enfin aufll 
loin dé ma conduite qu'elle Teft dé mon cœur ? . • De 
grâce I reprenez le chemin de votre appartement» 

. ... /..' Isabelle. 

i^on.>. .y0ui?ne m'aimez p»s, ingrat I & je tnèfiiil 
trotQp^. Votrp amour çfi bien foible » û ma mer^ 
eor triQQ)phe. Moi feule ai Je courage, & voçi 
iiïtve^.que la cr^tfite. . • . Que mlqiportent les di9t 
ccMirs du moode? De voua feul dépend ma FeiK>mf 
flléie.,; ;Sv.yp^$. ^ai^Qçz« iorfqu'il 6*agitde mon boQ> 
heur & du vôtre , quel fond puis -je faMre.fur.lç^-icjj^ 
tîment qui vous anime ? Quand .jé vous montre moû 
toour, c'eft vous qui tremblez; & voilà toute votre 
réponfe ! . . . Àfi ! dites plutôt que vous n'aimez pis, 
que les paroles dont vous m'avez flattée font faus* 
fesi que vous avez, changé, & que j'ai été trop 
crédule en ajputant foi à Vos ferment J'ai p^rdu 
le repos que je goûtois avant de connoltre l'amour. 
Eh bien! que mOn malheur s'achève: je vais fuivre 
la route que me trace mon défefpoir ; je ne prendi 
plus foin de ma gloire, de mon tepck^ de ma tie : 
je ne. cherche plus qu'à m'éloigner d'un lieu où uni 
mère jaloufe me tyrannifli» oit mon amant me trafaltf 



I mort. 



.' fi it A il t. 4i% 

f0li il téâàe àmw ham» infeftfiHrqttftté- il^ 

b tendrefle que j*ai pour lui. • . . 

M O L»I E R £• 

Arrêtez, I&beUe ; & demandez tua Vie* 

Isa B E L LE, 

Et vous^ cruell & vous, donnez-moi plutôt la 



M O L I B K 2. 

Vous n'écoutez plus la raiTon. • • • Je vous prot j« 
^raî contre fa colère; mais je demeurerai inilezible 
îur l'article des bienféances* 

I s A B B L L R; 

. Toujours des rçprocbesl .• £b,l l^umoOt en coii« 
hoit-il?... Dieu! j'entends ;du bruit,. 

M o L I B B s. 
..On yîent^y .vpus voyez- .. . Vqîlâ le fruit^de Vo- 
tre imprudence, . . . J'avols des amis àfoûper qui fe 
lotirent , ils vont, peut - être entrer ici. Réfugiez- 
yous dans cette chambre* • .Je vais. appetar la Foreft* 

(D appelle la Eorefi.y 
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SCENE VIL 

MOLIERE, ISABELLE, PIRLÔN, 
LA FOREST. 

ÏÎABÈLLÂ. 

{ tfàbelie Mrè dans lu chambre , y fait guelfueipast 
ff retenant pâle d'effroi, elle rentre fur lafceta 
eh difordre , fsf jetant un long cri.) 

x\^ H rfeft qu'eft ce* que je feas?. ;. Un honime 
de Câchél uii ^oleurt Je me môuffi.. . i * 

'M L I i RE. 

'Un volcan (^A tn F^Bft.) Sôuriéfcs-ia[,fa Fbtetfi 
elle va* s*ëvanOuîr. (la Foirefi la fiutienï dani Ja 
"bras, jfpperçevêmt Pirton , quijhri 'dé la change A 
ititoit cacipér) Que vGte-jé^..^ Àîbi traîofe, iB* 
fime! pour être délateur, tu te fais un vil eipionL 
As - tu alTez fcruté ina vie domellique pour en corn* 
pofer les noirs poifons de tes calomnies?. .« Parle, 
méchant, parle, & fi tu Tofes, dis le contraire de 
ce que tu as vu , de ce que tu as entendu. Ta bou- 
che , vouée au menfonge , ne fait que flétrir Tinoo- 
cence. Pourfuis ton rôle affreux. . . . Mais, tremblt 
devant moi; je n'ai pas tout dit fur ton compte, &••• 

P I R L O N. 

Je tombe à vos geaoux, Molière... Tovk^-^ioi 

axa 



fciii pieds; mais n'îmSgfce? pis que je fois entré Icî 
i>our fur^tendte vos fecrets. ; . . • PuiTqu'îi £iut IV 
vouer, je fuyois la.çoiere du peuple, foulevé contre 
moi par la chalçur de vos pinceaux. . . •. C'eft â Ii 
commifération <ie b Fôreft que j*ai dû cet aiile. J«. 
yçis clairement combien je fuis en exécration à tout 
le monde. Oui, je fuis trop reiTemblant pour pou^ 
voir m^abufér moi - même. Ma honte eft extrême. 
I?*étendez pas plus loin votre vengeance. • . Me haïi 
i|ez - Voiis au point. • ; 

i^ . . MoLiEUE, v^meràé 

Ceft le vice qut je hais, & non te vîdeult. Poitf 
oplui-ci, jemexontSBOte de le plaindre.... L'hypoi 
crîfieeft uir; vice xiêteftable, & qoe je combattrai 
Amis toutes Tes formés ; croyez • i&oi , abjurez votrd 
infâme métier, il ne tardera pas à deif^ir inutile f 
bientôt a ne trompera plus perfonne, je vous en 
«■ili«i • Vtoos potttflez eocofê , :fî Vîmie mmeàL 
véritablement, par un fincere repentir, regagner 
avec le tems.à cbûfiance & tedlmc do§ hommesi 

LaForest. 

. On-i beau prêîhér i qui' ii'a coeur de bîeri faire! 

P 1 R L o :?. . 

pafpîre à me corriger: trêve, trêve, Molière, lâ 

iî^ix , ^ la paix ; épargnez • moi dorénavant (5ui 7 

jfe Veux me réconcilier aveé vous, ^ defahnèf ^os ri"- 
gfieurs, devenir enfin votre ami. / 

, , . M o L i E a B. 

. Mon ami [ cela eft fou. • i:; Mais , . vdm âiflhfiJ^ 
Hez donc beaucoup! 

Tim III. Et 



Je l^elk?) & fe ciel m'«B ftfa éa 'graDcvi : ^ ' 

M O L 1 fi R E. c -.' r . 

' Ah! commence? d'abord par jie point prénaje lé; 
nom du ciel en Hln. Que ce ixqin; facré toit ptùs^ 
refpeftë dans votre bouche. Soyez vrai devant vo-' 
tre confcîence: c'eft là le premier ^Jas vers la verôi;^ 
dîtes -moi plutôt: je vous hais; \e veux; me yengeir 
de vous ;yèh chercherai les occafîbns & ïes moyens 5 
je vais , fortant d'ici , vous accùCer païfout de' trou- 
bler l'état, de léftVerifet lalrôlîfetoiii ëe corrompre 
1* 0iDe.isirs.î iitss -ttwtçela^ 1>httàt:ique de tléeûDfer 
bafi^çp^Ht yfttr^ fnreor &m iosicbon i^icQ qu'il f i 
S:Âe.flmMtst «u m(aid&«.^.^Bfenm MCws.foroÊ «» 
J9fiiaiém§sat. Je vo«s le dlis ans.. détour: jecstf^ 
€^m» ^vfi m enoemi iËcOfit idéa3Uyert^/»« u w.*.::. ' 

maaKÊmàmmessssBaaBmmÊÊÊmiÊÊsaÊÊÊÊÊÊm 
se E N E VÏIL . '; 

. Les. JB^rs précédera, LA-BEJART.:0 
La Bejart, «n^rdwl/ttfîw/i, àfafille. 

X; I L L E fans pudeur ! tu m'échappes ! ÇJMoliere."j 
Et toi, traître! tu m'enlèves ma fille ; . elle fe déro- 
be pendant mon fommeil, & tu vantes encore ta 
probité ! . . . homme indigne de toute confiance , tu 
iK9ia fittyc^-dea œàcbans» mais pour mieux h« fini* 



tet; ils font tes modèles; tu ne les as étjadiés^ 
que pour leur reffembler ! . • Séduâeur de ifti fîllè , 
& par de lâches *2û:rffi(fe^, ' ires -tu donc protégé par 
% Itdl , i^ifb pô^ la fottftraire à VoWSSxsÀ^t. ; ^ 

je De l'aï poiVt fÉuftè, '^faâa)nlè, & j'en fuii id^ 
^pâlilel Je n'emptoiefo ptdteAion d&ib'Je. Roi 
di'hbiïbfb, que pbdr.fôi-vfr àotruf (*)..- Elle fay-* 
<>lt'vo6 uianvafs traitenîenV, Vôtre viélèn^; vbiiir 
F&m pcfidrée à cette exerémîté: lâaîs ^Iteeft âlufli 
èafiitttt^'àvecirfoi» qo^ivec vous'ffièmoi.i . ^ 

TraitjTÏ^! toparlç^ dé|;viorehce & tu,des|iQnprei[ 
monepfiintK. . , 

i ':>-'. " Mol «^ »r:£./ . . '. • ' r 

Ellô eft loin du deshonneur • • . . elle porte en cd 
moment le titre de moq; ép^ûi. i ( Gouran» <à /on Im- 
njÊXè^ prenant une plw$e ff- fynant un^pnmejjf^de 
W^gf-i yoîli la promeÇe/Qlemn^lç,.;^ prômeflà^ 
•Ikcrée , gage iitvipl^te. cfe «qP: affJôpr , 4ç Wi| çftî- 
kne & téàioin irrécufable du ferment que j'ai fait de 
la condui|;e au pied des autels. ( Il donne la promejje 
ieniatiàgeàîfiMlè- që - 

LaBrjart. 

Perfide! ofes-tu, Japs^mon confcntement..: 

Mo Li fia it* . 

t Ilnous.eft.dù^ nosxrœurs fdnt libres ^ un cour* 



(•) Cela cft prouvé par plufieurs faits. 
£e 2 



j^f M O L. I E .R.E. 

roux aveugle ne fera point écouté : c'eft ma fenme, 
ijelejpublie. * 

c La B.e I AR T. . .. 

ÈUej» Veft pas cncoje; roafetu aîmei à couvrir 
de ce nom l'opprobre de ta conduite. 
P 1 RL o N, àfart. 
All(tt(s„PJrk)a, fais. un effort, montte - toi tout 
autre qUe tu n'as été, & rcUds jumœ une fois à 1» 
vérité. Ç:AlaBéiaft.') ^Vïadame, j'ai tout entei^du ; 
«t.roh -ne me foupçoûnoit pas préfent. Je puWic- 
lai partout,. <ïue Molieaçe «ft un honnête hommes 
il a vivement repjroché. | votre^ filte fa démarche 
inconfidérée; il Ta fupplfée',, à plufîeurs reprifts, 
Âé reritter chez* fa tnere J' iF à îoînt: les pïiètes les 
plus vives aux plus preffantes raifons;iI-Pa refpec* 
tée, & Tamour quîika' pour cHô eft auffi pur qui 

puiffç^rêtrç. .:i .. ..- • ■ '- ' ' i 

. -^ ;. '. .-• ■• LiVB'îf j'/AR-T.''. • . / • •••■ ' 
: Quôîî Mô^iîèur Pîrloâ,^Vbus étiez là? Et vous 
éibs'Wétt ïtlP q<fé MWierc a pairie à ma filfedbla 
fi>timiDîbtt ^i'êlV>dUe à M6n âutori^^ 

' Affurément, Madame, je dois reîdre ii.Qmmagt 
à 'la pureté de ïes "intend^^^ & quand je parle 
ainfi de Molière," je piiis^ êW cru. 
'^ '"' 'Mol i èr'ê. ~ 

• Voyez fi un td^èfcblgnage eft fufpeft. Madame: 
je tfaî J«nais voulu brltcr votre: ailtbricé, 'owis'la 
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contraindre dans'dejuftçs bornes, pour votre pro- 
pre repos^-'' "' "^ ' '■'" "' ' • '■- ^— '■ "' ■' 

P ï'R'L o n; à part. 

. -ffviiètS: éù'core'du mon'dô... 'il fait . nuit ;. l'ocd- 
, flon eft favorable... vîte; fauvons-noW (tt'si*m^ 
rehppedefonmanigmy^sftffdi.y • 



SCENE- IX, ^ dernière^ 

liB ' MÂ'ftQOKv LE- COMTE , CilAPfeELE,' 
MOLIBRE ,î LA • THO&TLLIBRÈ ' LA' 
-• «E|ART, 'ISABELI^,:1!A FOREST; -• 



M, 



Le TfiAM^\j]is,^m^anP. 



.Âis quel vacai:me chez notre Phïtetbphe/: 
Qu'y a -t- il donc?.. L'étude eftbiéï bruyante C3.' 
foir. • , fait- il répéter 'd© < rShsdc comédies ? 

;. ■: .*.. ' ^/.. • i L'E^'C O'M'TE. .- . . .? 

Quoi, Mefdames^î' Pendant ia nuit venfi' itratt^ 
ter un auteur folîtalre jufque dans la fîlencieufe ro» 
traité des' mufes. . .' ^ ' 

.j, .'•'. Chape LLfEiWtfv Tàfe«r wnx* " 
-^Ahî 'M^amés, que je vous fais bon gré de ve» 
wrl'égaycrl voilà ce qu^tîuf faut: il* attrapera par 
cçnioyen-îe Wxrom/^rà'des anciens... car il eft par" 
fbiifitrlfte, que je me donne aji diable , pour do?' 
fiûer comment il peut nous faire rire 2 
£e a 



«3 ^ P. L.I,E,R,B, 

L E M A R Q^u I s; / . 

Molière, vous difpenfez bien votre tem$.^ 

.P'e(t;à \:ow quMI.appartiept4'^.ei^.^q firW!-Wïf- 
laj^jre^fi^ le^ pjajfirçr "'S j;^. . . . .,...'. f.^ p. Tt 

jrfir.:. je ne m'étonne plus "de fes chef .(if oeuvres. 



y^^-^-I^S^r: 3 



MefBeurs, trêve de badinage .... ; c'eft pour I9, 
ft^^ï&M^ àçMjvpi.We Içiaîejl34\ï6)«lte!« tout 
ché le.^îuij de pîPJ).Ç9Îttpi?^;r mjgstM^cfe^., malgré 
les témpjgii3SÇsies,p]ps^BeJ|l&u .' $:pl#îft; à. ^nfeç 
que j'ai voulu féduire fa fUIe. 

pçûhité de î^oUere. .*^ .j ... . ,,.,,^ ;j.. ^y,,. 
Cela n*êft pas. . ..-Motets ^lub honnête hommgi 



..':r-n f^. 



(f) Molierepuotégeôit ^ eAcofiugeeit *l(' m^te oaiffaiis. 
U;v .jeune hojnw, luItv.W «Pff<^$Ç<p "."« V}^urMH^^ * 

»aypit réçompe^fé , comme fi çlle eftj.ét^* bgngf.^, Ar^^^fe, 
quêteras de 'là, Mvlierç fonnf 'lejjroje^.cjes Ç^eri|f ^njH^; 
«ils.; & fit çhèrchçr le jeune hoq^mV *i^iVax^Çj^|jiJ çg^ 



a % % 4 ^ 8- M 4#|^ 

JMe^Efiur** jia . he : me pôque, q«ô^ (le *c^i% cmKt4;i 
J'abandonne inôOiitlent àqui. v^o^Jf^ J^ijqgpr.^ qisilx 
je veux conferver le^itr a d*^apnje id'Iionneur. J'en 
fui^ jaloux^ très; j[akwix. Je^ le profère, à ^ tous les 
titrés de bel éfprijt, de grapd 'éçrivf^lp, d'hôi^me 
de génie , 'fi l'on veut La probité , ' voîfâ 'le da- ' 
^aftere effentierde' lHiôinmeHç''r^e après vient 

i ' ' *-j ^ ' . . r . l :' \'. . n' 

pi aux yeux de fqn bienfaiteur. On le déterra. Molière lui" 

^onna fon projet, 5rîe prih de^lui in apporter un afte 

I^JÀiBïînQ. èûllftlLésiwt..ii«inU9. Kje j^ne^ 'b^mg^gr^lia 

marqua qu'il avoit pijiç;^^ % «»NW}f<J«^W ^HW^i^fy 
Roirou. Molière lui fit fentir qu'il, y avok autant de honte 
Que de mal-adreOe'/à puifer dans rôuvfage d'autrui, & 
fuitoitt d^s uncipieceiaflpz réceftte .noùr'^tW:eiicote oiins 
la misxmta 4lBlripe(naUijrs« Mo^ itii aida tàirhan^eivc^' 
qu'il avoit pillé. La^iej^^ fut ^p^^^^\^^ ^s Racine (car 
ç'efl- lui qui étoït le jeune homme) s'éloigna une féconde 
fols de Moltere-, ;&^Mol!eré lie Iç Vechéfttia ^i" 9e'n9pÀ. 
frpas mdme que'Moliere'eftteilt 'béaiTà)»^ Racine.' 'Ceirf-î 
çiduraycilt pnMtiii fa^BÔténice , il l'araufa lôf^tèfti»&-kh 
laifla môme aoflDûcér; puis tou^-ik-coup iMit^tewia-aUx; 
çomédiena de l'h4^ldq,Bpi|rg()gn^;xa;qiH .indigna Molière 
C^ Çaron contçe j"*-. Mp'if J^é^oiç bJ_çj|i dft droi^.ur,^. &, de 
franchifé. ' Son cànftèré é'îoit' àuIÎT ouVert", "que celui [de 
Racine étoit fombre & diffimulé. Il n'avoit point le pédan-* 
tifme & le ton mngiftrfl dcP RoikaiH il fut apprécier La 
F^t^nç,^ v^^é[}n.}ffe^ foff&yiSj^ 8?cinft;jôpv«^Ifau 
pvoient fi^yte contiç lui ôc contre prefquc tous les autres. 
fcrivaîDS. 

Ec_4 



43^ M O i 1ERE. 

oomme fl peut. :. f aime lûbelle; je la aeinand» 
ea mariage ) Ifabelle y copfenc: d'c^ nottroît ta 
rtfiis de fa mère? Jugez«noii8> Meffieurs. 

L2 C O M T E. 

Ab, Madame! Vo^s' devçz vous féliciter de ' 
n^ier va;e fille à un homme tçl que Molîerç. 
Le M.ar q u, I s. 
Quelle raifon auriez -vous de ne la point don- 
ner à M^îerej à Molière rhonneur du tii^âSt^* 
1^ gloire de" la France, le protégé du Roi? 

^,5 C M TE.^ ; 

Mais cçla ne fouffte auctmedificiilté. Tout 
le monde applaudira à cette utiîoû;.- & la ijcaui^ 
*|viendra la récompenfe du igéiiie. ^ 

Le M A i^<îui s. ' . . 
Le BQil ne d arapproixvara |»oin6 00 tnariage, & 
j0:veux être ua des premiers i le liù annoncer^ 

' Chapelle, à la SéJ^irt,: 

|Çraye»-i»oi, dopnez-lui votre^.fiBe; il l'auroîÈ 
t<^jours....v..; faites -vous un m4îite^ yotre corn- 
phifance; tout fe monde. aujourd'hui ne fait pas la 
fottife deferaarier*. . prenez la Wle au bond. 

1 LaBejart, ^ part. 

' Msjlheureufe que jç fuis l tout'confçire contre 
moi. .. 

. MOLXtRE. 

Mcfficurs, je ne rougirai poinrdevant vous d^ 
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yous révéler Tintérieur de ma maifon. La mem 
dliabelle, malgré les apparences, eil en dîfcord» 
iivec fa fille; ma joie ne fera pure & complette, 
que lorfqu'elle lui aura pardonné... Ifabelle> fup« 
pliez votre meVé avec téndreffe & refpeft, fup^ 
piiez'la,, dosant témoins» de confentir à notre 
union. Je r^ yeux vous devoir qa*ielie;& jea« 
puis être heureux qu*à ce prix. ... 

ISABELLX. 

Pardonnez à votre fille, ma meref elfcT fuît te 
mouvement de foncœur en yous demandant grâce. 
Pardonnez lui ce qu'un excès d'amour lui a fait en- 
treprendre; il ne dérobe rien à d'autres fendmens. 
Mon amour & mon refpeâ: pour vous feront tou« 
jours les mêmes» .. vous m'avez maudite dans votre 
colère; révoquez ce dui: arrêt: quelque deftin qui 
me foie réfervé, je ferai toujours malheureufe^fi ma 
joere ne m'aime point. 

LaBisj^rt. 

Ah! qde le 'ciel te bénifife, ma fille, je t'embraOb 
& te pardonne. " . 

. I s A B s L L £fc 

Ma mère! j'emhrallê vos genoux. 
Le Marquis. 
Voilà une excellente femme, quoi qu'on dilfc» , 

Lb CO BI:T £. 

Mais elle n'eft pas fi méchante qu'on la faifoit. 

C a A p ELLE, bas. 

Vous pe la voyez pas toujour^, • . Les femmes ne 
(ont .bonnes que par lAftaos. 



\^ M t \i f E £ E; 

Ah. mon cher ami, (oyez aui6 heureux que voua 
hitkéz de l'être. , 

Châpbi;l£> basa Molière. 

Vôu^viûiuitBk vous marier, Mt)I[&i«? }*en!rufé% 
8hé t)dfet vi^iw; €'eft , poâ¥lM3-fe^«i(n«r*d'é(prtt , liffii 
étrange bévue... vous vom éâ^i^mttz '(*)• ^ 



• ^) dràï^fellè avott fiHfotï. La ISHfe de h B^jart né ipût ^^ 
fiîitôt ikt^eMféHe êe Mùlière, qu'elle tt iWra à' foiî èôût 
cTf éiiè ijioiir Ô cëqitetteiîb * fa d^enfew E^Ie fe* doni(b «i 
f^ftaUtt ftlà etttt" iSci b vm%; «: h jjatrwe ëpote; ijrf 
^'àVeflt |fl«'éc6:aflte tJhHOTbï>ttè pbitP fe paUtiir à'untè feiSfiàtei 
i^Riit. ife bei»s &' s'iinKgina que tdttte ]« tou^ & cotitè !i 
^1^ dn Vbidoimt à fon épôuft; ' £ilë li^gl%eâ de i*én â^i 
■bufer,& les foins extiaordinaires qu'elle ^ôWJOit if fil pàltii^ 
ne firent q«e co n fi rmr &• ftM i^COn» ^ fa jaloufle. Remon- 
tfances^ pijeres , tout devintinutite. Il n^eut pas la fwe 
Je' la captiver, parce qu'il I*àîmoir avec trop de*foibleflèi. 
& après plufieurs diflenfîons domefiiques qui pénétrèrent 
dans le public, il prit le part! dfe fc renfermer dans le cabi- 
net & dans la fociété de fes «nls^'ïKitfta-'éaîit fes rt^ds 
de la conduite de fa femme & ayant le cœur déchiré de re- 
grets & d'amour. Il augmenta la Jifte des époux Infortunés; 
& fi fë^fJlrH^atikjtîuarid il trace le déferdre des fèvimes, 
ont tant de vérité , x*ill peti M étire 'parce que le iu^ele 
n'étoit^p,^ Jyincje^Jui^. . -^ • ;. . .• fi. :: -, • ' ' 

Mais admirez la phiJofophie ,dg ]Slolierer>Il difolt quelque- 
fois : c'eil moi quîi ai toit ; je n'ai que ce que je mérite.:, je 
i« dêvdli fiâs'ihe marier à Mrft \éiùiat jë'ùne & /otîé'; elle 
"ade Tenjouement, & je fui«*^trdV'aiittMè' ^ofaf 'èltti-^ie 



^ .QQli.|ciHt'6emiiie ^^mjb Mirées t6m^iit$*^i A 
i^êéjwrt & à Ifabêlk.) Mete^ ptvAmm y abutUft 
$]ie> ^ez amfi K9)i^9S Bnîes^l vîi^oz-poiir le bo» 
beoHte ¥>^ trois. . .Que îwac ^a^ .«coDjotirB l'objet 
diMpiuaTif amQur> & l'antie dirplu^tenckeKfpftàui 
nos jours« fi veQ$ y cmsfefltce, feront jfiatoQés ftt 
cette union mutuelle, ». i 



ne peut s'afTujettîr it mes mftiâeres. SenOt^ ïu plidUr^qm^ 
feroî(-^c ^'mti lifiXm^e ^e idaiiifietl? «ll^rcft-pldff xftffiknna- 
ye tuç je ne te.fiiû, . Elleveutiouîr-de Ja vie, &.îe oon- 
fume triflement la mienne ; il efl: vrai qm'elle poiuroh lim 
moins i^rès les heures de fes. divertilTemens -entrer un ,pea 
dans mes peines & nie confolet; maïs ell& n*a queletews 
fuffififnt poujr répondre à ce defîr qu'eUe y de plaire en gé-, 
lierai.' Sa beauté la tyrannife, comme môu gënie me o^tive*^ 
Jfe Wâme la conduîté,& elle'rîç de la mienne; qui de noué, 
déccr V tortt Ma foi, jelteû &la ilen. 

Elle fe remaria peu 'dfe'tettli,'^après ft teiwc, l un corné- 
cften ùbfcut^ efle n'eurautun itÇïèâ pôtifÛ hîénibïtc de 
fon mari, ni aucuns foins de iïS'manuferftSï^^à^lîe ilè jtfgeà 
pas fort prédeux, puifqu^elle les abandonna à un oommé 
laGrafiige,^ Ton «e'feit quel ufage celui -d en a fait.' C'ell 
une perte irréparable tlont^ elle s^ftîcndue coupable envers 
le public. Elle eut une fille de Molière, & elle négligea en^ 
fièrement fon éducation ; §é forte que la jeune perfonne fe 
fit enlever à Page de puberté. Aiiifi les craintes & les re« 
montrances de Chapelle n'écpient que trop bien fondées. 
Mais Pamour, chez un homme de génie , étouffe encore 
plus le bon fens & la ra^bn , que chez tout auu-e homme» 
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i/lst for, Molière, voîlib une belle conquête.' Vbui 
èèes aufll' habile amant qu*ba6ile auteur* II iaiti 
vous acUnirer en tout. On câébrera, i fa fois^ j 

votre nom & votre bonheur... la belle enfant!.. i 

je ne veux plus trop fa regarder é,. qu'elle noue 
dlonaé quelqu'un qui vous r<sflremble; adieu; 
Le C M T E. 

Adîèii , Mbliere . . . tout le monde voudroit être 
à votre place.... fongez à notre fujet... <iWb/«Vr€ 
bd répond par un jeu muet.) 
. ..MoLiEHJ!, àChapeiie ^'è"lâ ThoHUÎerei 

Éiifin, inés ainis,' je puis donc ap[>eler ce joar 
nn jour Heureux . .' . plus' de peines qui m'affli- 
éerit'j'plus dé dangers qui. me menacent. La fa- 
veur du jputilic, je! repentir des împofteurs , lé 
nombre dè'mcs'partifàns qiii s'accroît, les ddices 
que ramoùr ine prépare, tout me. coiuronnê de^ 
gloi^r-^ -» ^ " ^^''^ ^^ ji if rr. JI ' .. ^ e & lang; si tiSLvaJox. 
font récoropenfés ;' & je ne mè repens plus d'a- 
voir fuivi^ ff^'Ç'é mes jçarens , l'attrait irr^fiftiW» 
Je moii. goût poiir lè théâtre^i . 

Èin du cinquième £f dernier Jàt, jlinfi qut 
r. ,. . du troifiem i^ dernifit F4Imi^ ^ 



